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UNE ABBESSE BENÉDICTINE 


DU XVII: SIÈCLE 


Mne Scholastique-Guyonne de ROUXEL DE MÉDAVY 
Première Abbesse de Saint-Nicolas de Verneuil, 1627-1669 
(Suite) | 


..e 


CHAPITRE III 
1617-1621 


Education de Guyonne. — L'abbaye d'Almenèches. — Séjour à 
Paris et voyage en Bourgogne. — Vocation de Guyonne. — 
Détails de famille. — Réforme définitive à Almenèches. 


Guyonne de Médavv allait avoir dix ans quand elle perdit son 
père; douée d’une vive intelligence et d’un cœur très sensible, 
nul doute qu’elle n’en ressentit une profonde douleur qu’aug- 
mentée encore par celle que ne pouvait lui cacher sa noble mère. La 
baronne restait avec treize enfants, dont neuf encore mineurs, et 
pour lesquels il lui fallut déployer toute son activité pour l’admi- 
nistration de leur fortune et veiller à leur bonne éducation. 

De ses dix filles, les deux aînées étaient mariées et, déjà, 
Mme de Castelnau, au moins, mère de famille. 

Louise et Madeleine gouvernaient les monastères d’Almenèches 
et de Gomer-Fontaine, tous deux sous le vocable de Notre-Dame, 
et Anne, celui de Sainte-Marguerite de Vignats. Chacune de ces 
Maisons passera successivement sous les veux du lecteur. | 

Louise de Médavv, confiée dès son bas-âge à Mme Marie des 
Guetz de Belleville, en avait reçu l’habit monastique et elle venait 
d’avoir quatre ans, lorsque, le 17 septembre 1597, elle fut nom- 
mée sa coadjutrice ; puis, Mme des Guetz étant décédée le 30 no- 
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vembre 1599, elle devint abbesse de cette maison qui remontait 
au vi siècle (4). 

La Mère Renée des Guetz, parente de l’Abbesse, avait pris 
soin de l’éducation de Louise, comme elle le fit ensuite de celle 
de ses sœurs. Nous verrons la reconnaissance que la baronne lui 
en garda. Elle lui était due d’autant plus que cette excellente 
Moniale aurait pu prétendre à la succession de Mme Marie des 
Guetz et qu’une âme moins élevée se serait étonnée qu’une enfant 
de quatre ans lui eût été préférée; mais, vraie fille de notre 
Bienheureux Père saint Benoit, elle accepta de grand cœur d'être 
soumise à cette petite ; et son dévouement, à Dieu d'abord, puis 
envers la famille de Médavv, lui fit accomplir encore d’autres 
sacrifices. 

Elevée par cette moniale si oublieuse d’elle-mème, Louise de 
Médavy fit de tels progrès en vertus et montra tant d’ardeur pour : 
la vie monastique, que les Religieuses jugèrent pouvoir (ne con- 
naissant peut-être pas encore les prescriptions du Concile de 
Trente) lui faire prononcer ses vœux dès l’âge de neuf ans. 
Trois années plus tard, dit le Gallia, elle commença à remplir les 
devoirs de sa charge. Jusque-là, d’après le décret du Pape Clé- 
ment VIII, ces fonctions avaient été déléguées à Judith de Médavy, 
fille de ce Denis de Rouxel, vaillant homme de guerre, puis 
évêque de Lisieux (2), dont il a déjà été question. Décédé le 
6 août 1580, il laissait deux filles, Marguerite et Judith, qui firent 
profession à Almenèches. L’alnée, comme nous aurons à le cons- 
tater, se laissa entraîner à de déplorables faiblesses; mais Judith, 
imitant l’héroïque juive dont elle portait le nom, se montra cons- 
tamment remplie de force et de crainte du Seigneur. Le 14 février 
1600, elle avait obtenu de Clément VIIT, les dispenses que néces- 
sitait l'irrégularité de sa naissance, afin de pouvoir gouverner 
l’Abbaye d’Almenèches au nom de sa jeune cousine. Certains 
actes la qualifient d’Abbesse ; toutefois, elle ne dut jamais recevoir 
la bénédiction abbatiale et une note jointe aux papiers du Monas- 


nn te RE) RS + AUS Ne © eut 4 ee 


(1) Détruite par les Normands, elle avait été rétablie en 1060. 

(2) Sur la liste de Gallia, il en est nommé le 26e Evêque ; mais certaines 
infirmités, causées par des blessures reçues dans les combats, ne lui 
permirent pas de prendre possession. Sa vie antérieure ne l'y prédis- 
posait assurément pas beaucoup. 
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tère d’Almenèches assure qu’elle n’a pas été véritablement 
Abbesse, bien qu’elle en ait rempli les fonctions durant 
quatre années. En effet, le 14 novembre 160%, « suivant les avis 
« et la convenance de Sœur Renée des Guetz, religieuse du mesme 
« monastère » (1), elle donnait procuration pour résigner sa 
charge. On la réclamait à Gomer-Fontaine pour rendre à Made- 
leine de Médavy le même service qu’à Louise, car Mme Jeanne 
du Bouillonney venait de résilier ses fonctions à cette enfant de 
sept ans! 

Ce Monastère, fondé en 41170 (2), avait d’autant plus besoin 
d’être dirigé par des mains expérimentées, que les guerres de 
religion et l’incurie des dernières abbesses, l’avaient réduit à un 
état déplorable. Judith réussit à le relever de ses ruines morales 
et matérielles et, en 1614, jugeant sà mission terminée auprès de 
la jeune Madeleine, elle se retira au Prieuré de Gerberoy, dont 
peu après, elle devint Prieure conventuelle. Elle s’v éteignit le 
29 mai 1633 et, selon son désir, fut inhumée à Gomer-Fontaine 
où les Moniales, fidèles à son souvenir, placèrent son corps eu 
rang des Abbesses. Son nom figure également à ce titre dans 
leurs archives. : 

Revenons maintenant à Louise de Médavy que nous avons 
laissée pour suivre jusqu’au bout l’attachante figure de Judith. 
Aidée par la Mère de la Potinière, elle avait déjà conçu un projet 
de réforme pour sa Maison bien déchue, elle aussi, de sa ferveur 
primitive. Pourtant, en 1517, une utile réforme y avait déjà été 
introduite par seize Religieuses de Bellomer, qui, en qualité de 
Fontevristes, y avaient établi leurs usages; mais le relâchement 
avait ensuite reparu et à l’époque où nous sommes parvenus, la 
clôture n’existant plus, les rapports avec les séculiers étaient con- 
tinuels, La jeune abbesse gémissait de cet état de choses, auquel 
elle ne pouvait remédier, soutenue seulement par la Mère Renée. 
Elle avait, de plus, contre elle son âge qui ne lui permettait pas 
d'exercer une très grande autorité, le mauvais vouloir de ses 
filles et l'opposition de leurs parents. Néanmoins, douée, comme 


(1) Archives sommaires de l'Orne, par Louis Duval. 


(2) Hist. Généalogique, P. Anselme VI, 41. — D'autres ne le font 
remonter qu'en 1209. 
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tous ceux de sa race, d’une énergie très grande et d’une invincible 
fermeté, elle attendit avec une confiance humble et patiente, le 
‘secours d’En-Haut. Pour l'obtenir, elle embrassa avec courage la 
mortification : coucher sur la dure, veilles, rudes disciplines, 
cilices, rien ne fut omis pour attendrir la Majesté divine et se 
donner le droit d’exhorter ses filles à la pénitence. En même 
temps, elle cherchait à les gagner par sa douceur, sa bonté et le 
zèle qu’elle déployait pour la splendeur de la Maison de Dieu. 

Espérant trouver un appui dans sa famille, elle voulut, raconte 

Mme de Blémur, faire part de ses projets « à Messieurs ses parents, 
_ « qui ne prirent pas la peine de l'écouter et bien moins encore 
« de luy répondre. » 

En attendant les moments di Seigneur, elle s’efforçait duel 
quer à ses jeunes sœurs et aux autres enfants élevées au « Sémi- 
naire » de l’Abbave, comme on disait alors, le véritable esprit 
bénédictin. Nous venons de voir que Madeleine lui avait été 
retirée pour aller régir l'Abbaye de Gomer-Fontaine, en Picardie 
et elle s'était vue obligée, en 1617, de résigner à Anne, sur 
laquelle elle aurait eu le droit de compter pour soutenir la 
réforme projetée, le Prieuré de Vignats. Ce Monastère avait été 
réuni à l’Abbaye d’Almenèches par une Bulle de Paul IT, le 
15 juin 1613; mais, dit Dom Jumillain, « pour obéir au Comte 
de Grancey, son père » (41), Louise de Médavy l'avait cédé à sa 
sœur que nous y retrouverons plus loin. 

Il restait encore près d'elle Guyonne, Françoise, Marguerite, 
Louise et Jeanne. On peut cependant se demander si Marguerite, 
plus tard Abbesse de Gomer-Fontaine, ne fut pas élevée près de 
sa sœur Madeleine, et les deux plus jeunes à Vignats puisqu'elles 
y firent Profession et y moururent? 

Ce n’est donc certain que pour Guyonne et Françoise, lesquelles 
s’aimaient tendrement et n'avaient qu’un désir : rester ensemble 
dans le cloître. Le Seigneur désunit ces doux liens et l’Abbesse . 
d'Almenèches eut encore à faire le sacrifice de Guyonne, en 
laquelle elle avait certainement reconnu une vocation d'élite. 

La Baronne, au contraire, dans sa tendresse maternelle, jugea 


D Om ct | 


(1) Le baron de Médavy était devenu comte de Grancey après la 
mort de son beau-père, le maréchal de Fervaques. 
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que sa fille de prédilection était plutôt faite pour le monde : sa 
beauté, son enjouement, l’amabilité de son caractère la portaient 
à cette pensée. Elle désirait aussi, chose bien naturelle et légi- 
time, avoir une de ses filles avec elle « pour la consolation de sa 
« viduité et le soulagement de son déplaisir », comme le dit, 
daus son vieux langage, Madame de Blémur. C’est pourquoi, 
deux ans après la mort de son père, Guyonne rentra au château 
paternel. 

La mère ne doutait pas que les qualités extérieures de cette 
enfant, jointes à la fortune que lui avait léguée son oncle, 
l'Evêque de Lisieux, ne lui permissent de trouver facilement 
un brillant parti, mais l’âme pure de Guyonne avait déjà tres- 
sailli en entendant l’appel de l’Epoux divin et elle n’en voulait 
pas d'autre, car Monseigneur de Maupas nous apprend que, dès 
l’âge de douze ans, elle avait fait vœu de virginité. 

Néanmoins, après s'être séparée de ses sœurs avec bien des 
larmes, elle se montra affectueuse et tendre envers sa mère 
qu’elle accompagna à Paris. Jacques, l’ainé de ses frères, y débu- 
tait, à seize ans, dans la carrière des armes (1), tandis que son 
cadet, François, déjà abbé de l’Abbavye de Cormeilles, et Guil- 
laume, Chevalier de Malte depuis l’âge de six ans et abbé de 
Saint-André de Gouffern (2), étudiaient à l’Université de Paris. 
Leur mère désirait donc rester auprès d’eux autant que possible ; 
elle ne tarda pas, le 17 mars 4619, à obtenir pour Jacques le Gou- 
vernement d’Argentan, dont il ne prit néanmoins possession que 
dix ans plus tard : sa grande jeunesse ne le lui permettant pas 
auparavant. 

Guyonne demeura dans la Capitale assez de temps pour être à 
même de goûter les attraits les plus séduisants de la vie mon- 
daine; mais, loin d’y attacher son cœur, elle détestait les parures 
et les somptueux vêtements dont elle était couverte. 


pm 


(1) D'abord destiné à l'Eglise, il avait reçu avec son frère Francois. 
la tonsure des mains de Mgr Suarez, évêque de Séez, mais, après la 
mort de ses aînés, il s'était hâté de quitter le froc pour la cuirasse. 
(Hist. du diocèse de Séez, abbé Hommey, IV, 220.) 

(2) Lui aussi abandonna une carrière à laquelle il ne se sentait pas 
appelé et nous le reverrons, sous le nom de comte de Marey, officier et 
père de famille: 
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L'année suivante, la Baronne l’emmena en Bourgogne, où de 
belles fêtes les attendaient au château de Grancev. Six années 
auparavant, le Maréchal de Fervaques était mort après avoir 
fondé à Lisieux un Couvent de Capucins. C'était une ‘réparation 
pour le sac de la Cathédrale, dont cinquante années plus tôt, il 
avait été le trop complaisant témoin, si même il ne l’avait pro- 
voqué?.. Sa fille, la pieuse Baronne secondée par son beau- 
frère, l’Evèque de Lisieux, filleul du vieux Maréchal, ne fut pas, 
croyons-nous, étrangère à cette fondation. 

Quoi qu'il en soit, à soixante-quinze ans, Guillaume de Hau- 
temer « aussi chargé de biens que d'années et de dignités » (4), 
s'était éteint, léguant à sa seconde femme, Anne d’Alègre, des 
biens immenses qu’elle dissipa follement. Il laissait la Baronnie 
de Plannes, la Seigneurie de Fervaques et la terre du Fournet à 
sa fille Louise, remariée le 23 mars 1593, à Aymar de Prie, Che- 
valier, Marquis de Touey, Baron de Montpoupon, etc.. député de 
la Noblesse d'Auxerre, en 161% (2). Jeanne. qui, elle aussi, avait 
contracté une nouvelle alliance avec François de Canonville, 
Seigneur de Raffetot, avait eu en partage la Baronnie de Mauny 
et 100.000 livres. Enfin, à Charlotte avait été donné le Comté de 
Grancey, situé au diocèse de Langres, entre cette ville, Châtillon 
et Dijon. 

En 1361, Eudes de Grancey et Mahaut de Novyers, son épouse, 
avaient fondé dans leur château, une collégiale pour un doyen, 
neuf chanoines et quatre chapelains. Les canonicales étaient à la 
nomination des Seigneurs de Grancev (3). 

Il serait trop long de nous étendre sur ce domaine, comprenant 
tout un cortège de fiefs et de Baronnies. Nous nous taisons éga- 


(4) Une lettre en faveur des Clarisses d'Alençon, en date du 
29 juin 1580, lui donnait déjà les titres de Seigneur de Fervagues, 
Comte de Grancey, Chevalier de l’Ordre du Roy, Conseiller en ses Con- 
seils, Capitaine de 50 hommes d'armes de ses ordonnances, grand 
Maréchal des Camps et Armées de France et Grand Maitre Intendant et 
Général réformateur des eaux et forêts de toutes les forêts de son apa- 
nage. (/nv. des Arch. de l'Orne, Louis Duval, p. 209.) 


(2) C'est après son alliance avec Louise de Hautemer que la maison 
de Prie, originaire du Berry, fut transplantée en Normandie. 


(3) Clergé de France, Hugues du Tems, publié en 1775. 
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lement sur les hommes distingués descendus de cette illustre 
race, comme Ponce de Grancey, Connétable de Bourgogne en 1193, 
Milon et Ferri (on Frédéric) de Grancey, qui se succédèrent sur le 
siège d'Autun de 4400 à 1431, etc., etc. 

Le Maréchal de Fervaques avait vivement désiré que son Comté 
de Grancey fût érigé en duché-pairie ; n’ayant pu l'obtenir 
d’Heori IV. il fut plus heureux près de Marie de Médicis et l’on 
prétend que le titre de duc et pair lui paraissait si enviable, qu’il 
l’ajoutait à sa signature avant même de le posséder. Néanmoins, 
les lettres d’entérinement n’avant pas été signées avant son décès, 
ses successeurs n'eurent que le titre de Comte. En outre de cette 
Seigneurie, la Baronne de Médavv, que nous appellerons désor- 
mais la Comtesse de Grancey, eut également dans son lot, la terre 
de la Houssave, celle de Marevy, la Baronnie de Selongey et autres 
encore. | : | 

Lors donc que la mère et la fille parvinrent en Bourgogne, la 
noblesse et tous les vassaux se présentèrent en foule pour leur 
offrir leurs hommages ou leurs respectueux services. Ces ova- 
tions. renouvelées à mesure que ces dames parcouraient leurs 
terres, les fêtes célébrées en leur honneur, les compliments flat- 
teurs que la beauté, la grâce, la gaieté même de la jeune fille 
suscitaient autour d'elle, étaient bien faits pour séduire son esprit 
et entraîner son cœur vers les vanités mondaines. La Comtesse, 
heureuse de voir sa fille chérie adulée de tous, doutait de moins 
en moins de sa vocation pour la vie du siècle, d'autant que 
Guyonne ne lui avait pas laissé voir son désir. La mère cherchait 
donc seulement à découvrir parmi tous les prétendants qui aspi- 
raient à sa main, lequel serait le plus digne de son enfant. 

Tousles historiens de Saint Bernard s'accordent à raconter que 
ce fut dans la Chapelle du Château de Grancey que « dorile aux 
« instances de la grâce, le fils de Tasselin s’anima d’un nouveau 
« courage, dompta ses dernières hésitations et redit l’irrévocable 
« résolution d’être à Dieu » (4). 

Guyonne de Médavy n’ignorait pas ce fait et, au soir d’une belle 
fête où. comme de coutume, raconte Madame de Blémur, elle 
s'était montrée « enjouée et de belle humeur avec les dames du 


(4) Abbé Chevallier, Vie de saint Bernard, au Chapitre de sa voca- 
tion. 
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pays », elle courut se réfugier devant ce même autel où son 
ancêtre, Saint Bernard, avait fait définitivement le sacrifice 
demandé par Dieu. Que se passa-t-il dans l’âme de la jeune enfant, 
car elle n'avait que quatorze ans? Ÿ eut-il lutte dans son cœur 
entre le monde et Dieu, ou l'attrait de l’Epouse céleste se fit-il si 
vivement sentir qu’elle s’élança spontanément vers lui? Nul ne 
le sait ; elle déclara simplement plus tard que, après être restée 
longtemps plongée dans une profonde oraison, elle avait de nou- 
veau engagé sa foi au Divin Epoux des Vierges. 

Rentrée au Château à l’insu de tout le monde, elle garda le 
secret du Roi dans son cœur virginal, saus eu rien laisser paraitre. 
Pleine d’amour et de respect envers sa mère elle continua 
à se prêter à tous ses désirs ; mais un grand travail intérieur 
s'opérait : son union avec le Christ devenait chaque jour plus 
étroite. Pour lui plaire, elle s’efforçait de corriger ce qu'il v avait 
de trop vif daus sa nature, portée à l’impatience, afin d'acquérir 
cette douceur remarquable qui devint plus tard un des plusgrands 
charmes de sa personne. 

La Comtesse se réjouissait des progrès de sa fille au moral 
comme au physique, car à cet âge tout se développait en elle. Or, 
voici le portrait qu’en trace Madame de Blémur : « Elle était belle, 
« d’une taiile avantageuse, d’une humeur aisée, sa conversation 
« était agréable et engageante et si elle eût voulu plaire au 
« monde, elle n’eût pas eu besoin d'artifice. » 

Après un séjour assez long en Bourgogne, les dames de Médavv 
revinrent en Normandie, à la grande joie de Guvonne, qui voyait 
dans ce retour, un moyen de réaliser son cher projet. 

Il est probable que la Comtesse s'arrêta à Paris pour y revoir ses 
tils et les autres membres de sa nombreuse famille, auxquels elle 
ne manqua pas de raconter, avec une certaine fierté maternelle, 
les succès de Guyonne. 

Tous en furent heureux ; elle leur était si sympathique que 
chacun espérait l’avoir auprès de soi le plus près possible ; aussi 
était-ce à qui proposerait à la Comtesse telle ou telle alliance. 
Obsédée par les partis qui lui étaient continuellement offerts, et 
ne sachant plus de quels prétextes couvrir ses refus réitérés, la 
noble enfant jugea que le moment de s’ouvrir à sa mère était venu. 

Elle n’avait pas quinze ans et la famille crut d'abord avoir faci- 
lement raison d’une opposition qu’elle jugeait enfantine et sans 
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fondement : la douce fermeté de Guyonne montra leur erreur. 
La Comtesse, vraie chrétienne, ne pouvait s’opposer à la volonté 
de Dieu, et quand elle eut reconnu que le vœu formulé par sa 
fille était sincère, elle s’inclina devant Celui qu'elle reconnaissait 
pour son souverain Seigneur. Se souvenant même que, dès l’en- 
trée au monde de cette enfant, elle l’avait généreusement offerte 
à Dieu, elle n’eût garde de rétracter ce sacrifice. La suite montrera 
comment elle en fut récompensée... 

Déjà la bénédiction divine se répandait sur son fils ainé, Jacques, 
lequel avait pris part au siège du Château de Caen, où, à la fin de 
la guerre des Mécontents, le Roi était entré le 15 juillet 1620. 
Puis, il s'était trouvé à la bataille du Pont-de-Cé et ses débuts 
avaient été tellement remarquables que, l’année suivante, il reçut 
une pension de mille écus avec la permission de lever nn régiment 
qui prit le nom de Grancey et fut formé de dix compagnies dans 
lesquelles des hommes de choix furent seuls admis. Le nouveau 
colonel en reçut bientôt des compliments de Louis XIII et même 
de Richelieu. 

Si sa mère en fut heureuse, personne n’en doutera ; mais elle le 
fut plus encore quand, le 4er novembre suivant, elle vit son fils, si 
intrépide dans les combats, marcher à la tête des notables d’Ar- 
gentan, planter une Croix pour la fondation d’un Couvent de 
Capucins et que, sept mois plus tard, elle posait avec lui la pre- 
mière pierre des bâtiments claustraux, au-dessus desquels furent 
gravées les armes des Rouxel de Médavv. 

Guyonne assista avec sa mère à ces cérémonies, ct elle eut éga- 
lement la joie d’être présente à la bénédiction abbatiale de sa 
sœur Louise, enfin parvenue à asseoir solidement la réforme 
méditée depuis si longtemps. Les anciennes religieuses, si oppo- 
sées à ce projet, s'étaient successivement éteintes, car, un procès- 
verbal d’une visite canonique de Mgr Camus, faite le 16 avril 1620, 
ne nomme que douze professes, deux « nonnes » (1) et trois sœurs 
converses. | 

Le mercredi des Cendres précédent, l’Abbessé, sans avoir averti 
. ses filles, avait fait poser les grilles régulières et on peut aisément 
croire que le Prélat, qui fut d’un grand secours à Louise de 


Re € ps 


(1) Anciennes religieuses dispensées de l'Office du Chœur, est-il 
expliqué (/nv. des Arch. de l'Orne). 
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Médavy pour sa Réforme, vint justement la soutenir en cette 
occasion. Ils convinrent alors de faire venir des Religieuses de la 
Trinité de Poitiers où Mme Jeanne Guiscard, descendant des 
ducs de Calabre, venait d'établir une sage Réforme (1). Cette 
Abbesse, remplie de zèle, octroya quatre Moniales, lisons-nous 
daus Mme de Blémur, quoique les Actes d'Almenèches n'en 
nomment que trois : Catherine de Gontaut-Biron, dite Mère Saint- 
Ignace, Catherine de Pidoux, Mère Sainte-Agathe, et Jeanne de 
Barbeziers, Mère Sainte-Radegonde. A leur exemple, les Moniales 
d’Almenèches abandonnèrent leur nom de famille et prirent 
des noms de saints ; néanmoins, les anciennes Religieuses furent 
prévenues que rieu ne serait changé pour elles et qu'on 
ne réclamerait de leur part qu'un peu de modération pour 
ne pas troubler celles qui voudraient servir plus fidèlement 
le Seigneur. Or, si le vieux Moutier était devenu à peu près 
vide tant que la tiédeur v avait régné, il s'emplit d’âmes 
choisies lorsqu'on apprit que tout allait y être renouvelé. Les 
Mères Poitevines n’eurent donc aucune peine à inculquer 
leur bon esprit, et deux années après leur arrivée, elles retour- 
naient dans leur Abbare. 

En 1621, pendant leur séjour, Mme d’Almenèches reçut la 
bénédiction abbatiale. Elle s’v prépara par une retraite de 
dix jours faite peut-être sous la direction ou, au moins, d’après 
les avis d’un célèbre Jésuite de l’époque, le Révérend Père de 
Lingendes, dont nous parlerons souvent. [l n’est donc pas inutile 
de citer ce qu’en a écrit Mme de Blémur. Après nous avoir appris 
que Mme Louise de Médavy prenait son conseil « en toutes ses 
« affaires, c'était, ajoute-t-elle, un homme d’un mérite extraor- 
« dinaire et duquel on disoit, à proportion, comme de son 
« Maistre : Jamais nul ne parla-de la sorte. Ses discours portaient 
« la lumière et la chaleur dans les âmes, et quand il parloit en 
« public on le suivoit comme un apôtre. » 

L'usage était alors que les Abbesses allassent recevoir la béné- 
diction abbatiale à Paris ou dans quelque célèbre Abbaye; mais 
Mme d’Almenèches resta dans la sienne pour s’incliner sous la 
main de l'Evêque de Séez, qui l’avait si puissamment aidée. La 


(1) On peut voir son Eloge dans l'ouvrage de Mme de Blémur. 
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Comtesse de Grancey et la Marquise de la Londe sont seules nom- 
mées par Mme de Blémur pour avoir été présentes ; l’absence des 
autres membres de la famille tendrait à faire penser que la 
réforme introduite leur semblait encore inutile. En tous cas, il 
est bien certain que Guyonne, suivant partout sa mère, fut témoin 
de cette action si importante pour sa sœur, laquelle, l’année sui- 
vante, fondait un Prieuré à Argentan, puis à Exmes, et onze ans 
plus tard, un troisième à Longnvy. 


(À suivre.) | » us 


UNE 


LETTRE DU R. P. LACORDAIRE 


A un Prétre Normand 


[1 y a quelque vingt ans celui qui écrit ces lignes recevait d’un 
homme qui fut, pour sa jeunesse et son âge mûr, un guideetun 
ami, le don d’une lettre du P. Lacordaire. C'était, au dire de celui 
qui faisait l'envoi, M. l’abbé Caillé, prêtre du diocèse d’Evreux, 
alors retiré à Gisay, la récompense donnée à la dévotion gardée 
à la mémoire de l’illustre restaurateur de l’Ordre de Saint-Domi- 
nique en France. 

Cette lettre, évoquant par son objet, une entrée au noviciat de 
Chalais, le passé contemporain de l'Association religieuse dans 
notre pays, a suggéré la pensée de revoir et de rappeler le 
Mémoire adressé à son Pays par le fondateur des Conférences de 
Notre-Dame de Paris, pour le rétablissement des Frères précheurs 
en France. ; 

Les arguments présentés en faveur de cette restauration n’ont 
rien perdu de leur valeur et de leur opportunié. Ce n’est pas au 
lendemain des jours où, rentrés en France à l’appel de la patrie, 
des hommes déposaient le froc du moine pour revêtir la tunique 
du soldat et concourir de plein cœur, au prix du sang, à l’effort 
national magnifique, que ces hommes pourraient demeurer pri- 
vés, à moins de recourir à l’exil, du droit de s’associer accordé à 
tous, et cela pour user ensemble du droit de croire, l’une des 
formes de la liberté de penser, de la faculté de servir leur foi par 
la prière, la parole et la plume, alors qu'il est donné à tous d’at- 
taquer librement cette foi, individuellement et collectivement. 

Dans les quelques pages de ce travail le souvenir du prêtre qui 
s’en trouve le lointain inspirateur tiendra la place qui lui est due. 

De même un aperçu sera pris de l’action exercée par le 
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P. Lacordaire, sur le rayonnement de son influence et sur Îles 
préventions auxquelles elle donnait lieu. 

Détacher la défense de l'Eglise des liens que paraissait impli- 
quer la tradition gallicane, accorder simplement au régime issu 
de 1830 le respect désiré par Grégoire XVI (1}. c'était froisser les 
sentiments des légitimistes. Quelque respect que le P. Lacordaire 
ait toujours témoigné pour le passé qui avait fait la France, le 
parti royaliste lui faisait grief de tenir pour distinctes la cause de 
Dieu et celle du roi. 

Dans une attachante notice un ecclésiastique distingué, M. le 
chanoine Porée, a retracé, avec une discrétion émue, quelle fut, 
sous le voile d’une humilité profonde, la vie pieuse, active, con- 
templative, bienfaisante, désintéressée de tout suffrage autre que 
celui de Dieu, du donataire de la lettre occasion de ce travail. 
Arsène Caillé né aux confins du département de l'Eure, à Gisay- 
la-Couldre, le 19 juillet 1813. C'était un fils unique, cette circons- 
tance devait influer sur son avenir, en restreindre l’essor ; ses 
parents jouissaient d'une modeste aisance, les dispositions de 
leur enfant pour l'étude les décidèrent à l’envover au Petit Sémi- 
naire d'Evreux, mais sans envisager pour lui un avenir sacerdotal 
qui ne se réalisa pas tout d’abord. 

Après avoir poursuivi avec succès, sinon terminé ses études au 
Petit Séminaire, Arsène Caillé entra comme professeur dans des 
institutions privées et se faisait successivement recevoir bachelier 
ès-lettres et hachelier ès-sciences ; il se trouvait à Paris en 1836. 

Cette date est à remarquer ; il y a lieu de croire que, dès cette 
époque, le jeune professeur subissait l’influence de celui que 
Mgr de Quelen, après l’avoir refusé au vœu de la jeunesse catho- 
lique représentée par Ozanam, venait d'appeler, sous l'impression 


d’une critique autorisée, à prêcher le carême à Notre-Dame l’abbé 
Lacordaire (2). 


(4) Grégoire XVI regrettait que Mgr de Quelen ne consentit pas à 
paraître aux Tuileries ; l'archevêque n'ignorait pas le sentiment du 
Saint-Père mais ne se jugeaït pas tenu de se conformer à un désir qui 
lui avait été transmis par voie officieuse. 


(2) On sait comment l'abbé Lacordaire avait interrompu, pour 
répondre au vœu de l’Archevêque de Paris, les conférences qui lui 
avaient été demandées au Collège Stanislas. Ces conférences prèchées 

Toux XXX. I. — 2. 
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Dès le premier jour l’improvisateur inspiré et réfléchi s'était 
emparé de son auditoire en lui adressant cette apostrophe : 
« Assemblée, Assemblée que me demandez-vous? Que voulez-vous 
de moi ? La vérité... Vous ne l’avez donc en vous! Vous la cher- 
chez donc ? vous voulez la recevuir, vous êtes venus ici pour être 
enseignés ». | | un. 

L’aflirmation si nettement formulée fut accueillie et devait l’être 
sans provoquer de susceptibilités, car c'était, par la confiance 
marquée dans la droiture de leurs intentions, un émouvant 
hommage rendu par l’orateur à ceux qui l’écoutaient. 

Cette inspiration de charitable optimisme qui fit la force péné- 
trante de l’action du P. Lacordaire, ne continuait-elle, avec une 
forme d’apologétique d'expression nouvelle, la tradition de l’apos- 
tolat chrétien ? On le doit croire Rome n'ayant pas accueilli les 
dénonciations dont la doctrine de l'illustre prédicateur fut l’objet 
près d’elle. Ne fit-elle pas connaître son sentiment sur la valeur 
de critiques qui lui avaient été soumises, en décernant à celui 
qu’elles visaient, après l’une de ses stations, le titre de maître eu 
théologie ? (1} 

Au'pied de cette chaire qui devait exercer, par une succession 
de talents et de mérites éminents, une si puissante et si persis- 
tante intluence, se pressait cette jeunesse catholique qu’avaii 
groupée la mémorable initiative de l'Avenir. Cette contre-offen- 
sive opposée à la déchristianisation, redressée par la sagesse de 
Grégoire XVI, devait se poursuivre généreusement par la parole. 
par la plume, par les œuvres. 


en présence d'ecclésiastiques particulièrement estimés pour leur carac- 
tère et leur mérite, n'avaient provoqué de leur part aucune critique. 
La satisfaction donnée, sans réserve, au désir qui lui avait été 
exprimé, était naturelle chez celui qui avait su discerner le péril des 
soumissions vaines. 


(1) Remettant à celui qui la lui avait communiquée, une brochure 
d'un vicaire général de Lyon, l'abbé Cottet, dirigée contre les confé- 
rences de l’abbé Lacordaire, Grégoire XVI lui dit : « Il s’agit de savoir : 
40 Si les propositions que l’on attaque sont censurables ; 20 si la cen- 
sure n’est pas plus censurable elle-même que les propositions dénon- 


.Cées. » 


Vie du R. P. Lacordaire par M. Foisset, chapitre VII, page 372. 
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C'était parmi cette jeunesse ayouant sa foi avec une-fierté sans 
morgue.,que venait de naitre une œuvre religieuse laïque, la Société 
de Saint-Vincent-de-Paul, pour l’action populaire de la charité 
mise au service de l'influence catholique. Cette création était une 
replique à l’œuvre Saint-Simanienne à laquelle elle devaitsurvivre. 

À ses débuts la Société, présentant un caractère de nouveauté 
dans sa forme, avait pu, aussi bien que la prédication de Notre- 
Dame provoquer quelques préventions ; elle devait démontrer, par 
son développement rapide et le rayonnement de son influence, 
que le catholicisme conservait dans le présent, sous l’inspiration 
providentielle, les mérites que ses adversaires éclairés lui recon- 
naissaient dans le passé. La Société de Saint-Vincent-de-Paul 
devait en quelque sorte prêter à l'Eglise dans le monde civilisé, 
et avec la même docilité, le concours que lui donnent les caté- 
chistes dans les pays de missions. 

On sait comment, sous le charme d’un succès dû à sa décision 
personnelle, Mgr de Quelen, à la suite de la seconde station pré- 
chée par l’abbé Lacordaire, demandait à l'auditoire « de louer 
Dieu de ce qu'il a daigné susciter pour vous, tout exprès, un pro- 
phète nouveau, un prédicateur dont la voix plus encore amie 
qu'éloquente s'est mise en rapport avec vos intelligences, et à 
remet# au fond de vos âmes la fibre chrétienne... » 

Le vénérable archevêque exprimait ainsi comment il se trouvait 
en parfaite union avec l'auditoire sous l'impression d’une méthode 
dont les formes d’un caractère personnel frappaient l’esprit, 
allaient au cœur. C'était en dehors des prédications habituelles, 
classiques, dont l'effet se trouve atténué par l'usage. prédications 
toujours nécessaires, une adaptation de moyens d’une défense 
extensive, profitable aux croyants, visant à la conquête des âmes 
privées de la foi. L’orateur avait toujours affirmé sans réserves, 
avec la sincérité bienveillante de la charité, la supériorité de la 
foi catholique sur toute autre doctrine et cela. nou seulement 
pour le salut éternel, mais aussi pour assurer, par son action sur 
les consciences, les solutions les plus favorables aux aspirations 
légitimes de l’humanité. 

On peut présumer et l'événement devait ce semble confirmer 
celte présomption, que ce fut sous l'influence du mouvement qui 
entrainait la jeunesse catholique qu’Arsène (aillé embrassa l’état 
ecclésiastique. 
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Entré au séminaire de Saint-Sulpice en 184?, ordonné prêtre à 
Evreux vers la fin de 1843, il revint à Paris. Rentré dans l’insti- 
tution privée où il avait été précédemment professeur, comme 
aumônier et professeur répétiteur, l’abbé Caillé devint en même 
temps en quelque sorte l’aumônier de la maison des Sœurs de 
Saint-Vincent-de-Paul de la rue de l’Epée-de-Bois, et l’actif auxi- 
liaire de la Sœur Rosalie dans ses œuvres charitables. Plus tarden 
lui écrivant cette admirable religieuse recommandait sa commu- 
nauté à ses prières et lui disait : « N'oubliez pas les pauvres, leur 
misère spirituelle est au delà de la corporelle. Demandez au 
Bon Dieu qu’il leur donne la patience dans leur souffrance ».… et 
elle ajoutait : « Nous n'espérons plusle bonheur que vousnousavez 
fait ; nous vous en sommes toutes bien reconnaissantes. Vous avez 
fait une bonne action qui ne sera pas sans récompense devant 
Saint-Vincent-de-Paul ; vous nous avez donné huit heures de votre 
temps par jour qui a été emplové au service des pauvres (4)... » 
- L'abbé Caillé avait formé le dessein d’entrer dans l'Ordre des 
Frères Prêcheurs ; il avait vu le P. Lacordaire. Celui-ci n’avait pas 
reconnu au premier abord de signes bien caractérisés de vocation 
monastique chez le postulant, mais il avait, quelque temps après, 
accueilli sa demande en autorisant son entrée au noviciat de Cha- 
Jais où il l’invitait à se rendre par une lettre du 44 Mai 1847 ci- 
après reproduite : 


« Monsieur l'Abbé, ° 


« Votre persistance me persuade de mettre à l'épreuve votre 
bonne volonté, quoique la question de l’âge soit pour moi d’un 
grand poids. Les renseignements que j'ai pris sur vous sont favo- 
rables. mais on peut avoir les qualités d’un bon prêtre sans avoir 
celles d’un religieux. Si vous voulez vivre pauvre, humble, péni- 
tent, obéissant à titre d'enfance spirituelle, vous vous plairez avec 
nous et vous serez heureux. sinon votre vie vous serait insuppor- 
table. Vous observerez nos règles dans toute leur rigueur et leur 
simplicité primitives. 

« Vous pourrez vous rendre à Chalais qui est près de VOTE 
à trois lieues de Grenoble. 


(1) Lettre citée dans l'excellente notice de M. le chanoine Porée à 
laquelle ce travail se réfère. 
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« Je prie Dieu de bénir votre résolution et de faire de vous. si 
telle est sa volonté, un véritable fils de Saint-Dominique. 


« Fr. Henri Dominique Lacordaire 
« des Fr, Précheurs. » 


Cette lettre dans sa brièveté, par la précision de ses termes, 
donne l'impression de la vie monastique du grand moine contem- 
porain, telle que l’a retracée le R. P. Chocarne. 

Dix ans plus tôt l’abbé Lacordaire, avec la sincérité sans 
réserve et la hardiesse réfléchie de son caractère, avait adressé à . 
son Pays le Mémoire pour le rétablissement des Frères Précheurs 
en France, Ce document était précédé d'un vibrant appel dont il 
convient de citer à regret quelques lignes seulement. 


« Mon Pays, 


-__« Pendant que vous poursuivez avec joie et douleur la forma- 
tion de la société moderne, un de vos enfants nouveaux, chrétien 
par la foi, prêtre par l’onction traditionnelle de l’Eglise catho- 
lique, vient réclamer de vous sa part dans les libertés que vous 
avez conquises, que lui-même a payées... Puissiez-vous mon 
Pays... aimer Dieu qui est le Père de tout ce que vous aimez, 
vous agenouiller devant son fils Jésus-Christ le libérateur du 
monde. » 

C'était, M. Foisset l’avait constaté, « la première fois qu'un 
prêtre français se levait au milieu de ses concitoyens en s’ap- 
puyant à la fois sur Rome et sur l'esprit moderne. La tentative 
était hardie. elle fut heureuse. Rome ne se scandalisa pas de 
l’attitude libérale de l’auteur du Mémoire, la France ne se scan- 
dalisa pas de son monafchisme » (1). 

— « Je m'adresse, disait le R. P. Lacordaire, à une autorité qui 
est la reine du monde, qui de temps immémorial a produit les 
lois, en a fait d’autres, de qui les chartes elles-mêmes dépendent, 
dont les arrêts, mécennus un jour, finissent par s’exécuter. C’est à 
l'opinion publique que je demande protection, et je la lui 
demande contre elle-même, s’il est besoin... » 
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(1) Vie du R. P. Lacordaire par M. Foisset, conseiller honoraire à la: 
Cour de Dijon, chapitre X. 
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_ Pour expliquer et justifier la publicité donnée à son entrée dans 
la vie monastique le R. P. Lacordaire indiquait tout d’abord que 
« dans Îles temps qui ont précédé le nôtre il fût entré dans un 
ordre religieux sans en rien dire à personne qu’à Dieu et à ses 
amis, mais que cette simplicité n’est plus possible, en un temps 
où un homme qui veut devenir pauvre et le serviteur de tous a 
plus de peine à accomplir sa volonté qu’à se bâtir une fortune et 
à se faire un nom. » 


Pour écarter toute confusion, l’auteur du Mémoire constatait 
qu’il ne s’agissait pas de la reconstitution d’Ordres religieux pos- 
sesseurs de grands domaines, investis de privilèges, avec des 
vœux reconnus par l’autorité civile. [l trouvait compréhensible 
l'opposition à ce qui porterait le sceau d’un retour au passé, mais 
ce qui était inexplicable pour lui, « c’est que quelques hommes 
las des passions du sang et de l’orgueil, pris pour Dieu et pour 
les hommes d’un amour qui les détache d’enx-mèmes, ne puissent 
se réunir dans une maison à eux, et là, sans privilège, sans vœux 
reconous par l'Etat, uniquement liés par leur conscience, y vivre 
à raison de cinq cents francs par tête, occupés de ces services que 
l’humanité peut ne pas comprendre, mais qui, dans tous di cas. 
ne font de mal à personne. » 

Puis, après avoir relevé toutes les libertés de pensées, er 
tious et de manifestations permises. le religieux demeure surpris 
qu’une seule chose se trouve interdite, celle de suivre les inspira- 
tions de la foi. 

L'illustre dominicain constatait d'ailleurs que, quelle que fût la 
législation, il existait en France de nombreuses communautés et 
cela par le libre choix d'un très grand nombre de personnes, 
attestant que la vie commune est la vocation d'un certain nombre 
d’âmes. De plus l’apologiste remarquait « que la vie commune 
exige tant de vertus que là où elle est observée sans le secours 
des lois civiles, elle est une merveille digne d’admiration. On 
pourrait même dire qu’une communauté n’est pas une associa- 
tion, mais une smpIe LUE en ayant tous les droits et tous ie 
caractères. » 

En réalité la loi admettait tous les engagements, ainsi que le 
constatait le P. Lacordaire. et. à l'époque où il publiait le Mé- 
moire, celui résultant de l’indissolubilité du mariage, elle n’en 
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excluait qu'un seul, celui dont l'exécution dépendait seulement 
de la persistance de la volonté de celui qui l'avait contracté. 

Deux mots différenciaient le vœu des engagements civils et le 
viciaient, c’est qu’il est dit : « Nous nous engageons devant Dieu. » 

Les Ordres religieux réalisent, était-il observé, la plus complète 
égalité entre leurs membres; le célibat librement accepté par 
eux, comme une conséquence de leur profession, ne leur est pas 
exclusif, il est pratiqué ou subi par beaucoup d’autres. 

Quant à l'obéissance des religieux c'est à tort, est-il exposé, 
qu’on l’envisage passive, elle est raisonnée et pratiquée d'après 
les statuts de l’Ordre, et dans les conditions les plus normales par 
l'élection des Supérieurs, élection parfaitement réglée, accomplie 
en faisant appel à l'inspiration divine, ce qui atteste tout au 
moins un effort de conscience à recommander partout, ne prêtat- 
on pas foi à l’assistance d'En-Haut. | 

On s'explique que l'autorité étant ainsi établie pour la pratique 
de règles consacrées par l'Eglise, l'obéissance n'ait rien de 
passif (4). 

Le P. Lacordaire ajoutait : « Ce qui entretient les nrévéutiois 
d’hommes droits,'c’est le souvenir des anciens couvents détournés 
en partie de leur raison d’être par le fait, non de l’Eglise, mais 
de l'autorité civile. — Objets d'envie par leurs richesses, ils 
débarrassaient les familles nobles du souci de leurs cadets et de 
la nécessité de doter leurs filles. Une foule de vocations aidées 
par une industrie domestique peuplait d'’âmes ennuvyées et mé- 
diocres les longs corridors des monastères. Le peuple aussi se 
laissait prendre au bonheur de vivre derrière ces hautes murailles 
qui cachaient pour lui une vie molle, devenue telle bien souvent 
par la Convoitise des gens du siècle » (2) 


(1) C'est chez les Confréries religieuses musulmanes où se trouve 
admise l'inspiration continue du Cheik, qu'il faut chercher l'obéissance 
passive. 

(2) Les monastères étaient d’ailleurs privés de la majeure partie de 
leurs revenus par les abus de la commende. Le dernier abbé commen- 
dataire de Jumièges, venu une seule fois à l’abbaye pour son installa- 
tion, percevait au moins un tiers des revenus. Les religieux qui obser- 
vaient toujours les pratiques traditionnelles de la charité monastique, 
avaient dû contracter un emprünt pour payer des réparations de: 
toitures dont la charge leur incombait exclusivement. 
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Ce que le religieux contemporain réclamait de la conscience 
publique c'était le droit commun pour l’association religieuse, le 
respect de la liberté de conscience en ce qui la concernait, ce 
qu’il n'admettait pas c'était une limitation de la liberté pour elle 
pour cause de vertu, c'est-à-dire sous prétexte que le catholicisme 
servi par d'incomparables dévouements pourrait devenir trop 
puissant. 

Rien, était-il remarqué, n'avait justifié les actes commis contre 
l’action religieuse; en 1789 ce fut la Chambre du Clergé qui se 
réunit la première au Tiers-État, et malgré l’ingratitude dont elle 
avait été victime, l’Église se montra, sous l'inspiration évangé- 
lique, toujours prête à des rapprochements. 

Le P. Lacordaire concluait, après l’exposé qui vient d'être 
résumé, « La France est à la tête des pays catholiques comme 
“elle est à la tète des pays de liberté. Déclarer que l’un de ces 
principes est contraire à l’autre, c'est signer l’arrêt d’une discorde 
éternelle ». ? 

M. Foisset constatait que « l'improvisation de Lacordaire était 
la plus entrainante et la plus entrainée qui füt jamais ». Cet 
entrainement, subi à la fois par l’orateur et par ceux qui l’écou- 
taient, voilait pour la foule la mesure de son caractère, la modé- 
ration des conclusions du Mémoire suffit à la démontrer. À une 
époque où le droit d’association était limité, ce que demandait le 
Frère Prècheur c'était la tolérance, la faculté de vivre en 
commun pour pratiquer les conseils du Christ, pour prècher, 
pour enseigner sa foi. 

M. l’abbé Caillé exprimait ainsi l'impression que lui avait fait 
éprouver la prédication du P. Lacordaire, pour lui c'était dans la 
chaire le conquérant, le dominateur, qui lui avait fait songer au 
pouvoir d'entrainement d'un Napoléon. | 

Cédant aux instances réitérées de ses vieux parents, à leurs 
plaintes douloureuses, fils sensible, prêtre soucieux de ces deux 
âmes auxquelles il se devait entre toutes, M. Caillé quitta Chalais 
en restant uni à la famille dominicaine comme membre du Tiers- 
Ordre, sous le nom de Frère François. 

Ses aptitudes, ses goûts, le développement continu de son 
savoir avaient, dès ses débuts, dirigé M. Caillé vers la carrière de 
l’enseignement ; il y revint et devait lui consacrer sa vie jusqu'aux 
approches de la vieillesse. Devenu prêtre, l'œuvre de l'éducation 
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constituait pour lui un apostolât donnant, par sa forme modeste, 
satisfactioh à la simplicité de son caractère. S’oubliant lui-même, 
ce professeur émérite avait retenu, de ses années de labeur, avec 
quelle abnégation, quel pieux désintéressement, les membres du 
clergé se dévouaient à l’œuvre de l’enseignement chrétien. 
Etendant sa remarque à l’ensemble du ministère ecclésiastique, de 
même que le P. Lacordaire, l'abbé Caillé estimait, comme un 
élément de supériorité « sur le passé », l’état de pauvreté noble- 
ment accepté et subi par l'Eglise de France sous le régime con- 
cordataire. 

Après son entrée dans les Ordres, l’abbé Caillé avait enseigné 
l’histoire et la philosophie au Grand Séminaire d’Evreux de 1843 
à 1846, date du remplacement des prêtres du diocèse par ceux 
des Missions. Rentré à Gisay il répondit, après quelque hésita- 
tion, à la demande de concours qui lui avait été faite par 
M. l'abbé Join-Lambert. Ce prêtre distingué dont les mérites 
égalaient les vertus, après avoir passé par l’école polytechnique, 
en être sorti ingénieur des Ponts et Chaussées, avait embrassé l’état 
ecclésiastique et pensait consacrer son zèle au ministère paroissial. 

Prêtre soumis et dévoué, M. Join-Lambert, pour répondre au 
vœu de l’Archevèque de Rouen, se trouva appelé à ouvrir une 
institution de jeunes gens, établie d’abord à Bonsecours, ensuite 
transférée à Boisguillaume. Ce vénéré Supérieur dont la mémoire 
est restée chère à tous ceux qu'il avait admis dans la maison où 
ils avaient, grâce à sa docilité, reçu le bienfait de l’éducation 
chrétienne, conserva jusqu’à sa mort le concours dévoué de 
M. l’abbé Caillé, et cela malgré les sollicitations venues d’'Evreux 
pour ramener dans le diocèse un prêtre aussi remarquable. 

L'abbé Caillé avait obtenu près des élèves, par son accueil- 
lante simplicité, respect et affection ; sa physionomie de caractère 
ascétique unissait, quand il convenait, à son habituelle expres- 
sion de bienveillance souriante et fine, celle de quelque sévérité 
empreinte d’une nuance plutôt compatissante. On sentait qu'il 
eût été maladroit de vouloir user de malice avec ce maitre avisé, 
que mieux valait le faire sourire par l’aveu d’une faute ou d’une 
négligence, en l’atténuant, autant que possible, par une expli- 
cation quelque peu normande. 

* On savait uussi que ce professeur était un savant, un érudit, 
qu il avait été en rapports avec le P. Lacordaire, le grand prédi- 
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cateur dont la réputation, malgré la courte distance, était par- 
venue beaucoup moins exactement dans le diocèse de Rouen 
qu’à Rome... M. l’abbé Caillé observait, au sujet de l'illustre reli- 
sieux, une discrétion convenable dans un milieu prudent, 
attaché aux habitudes de timidité pieuse du passé. Ce fut néan- 
moins grâce à lui, et plus encore à l’enthousiasme moins contenu 
d’un ecclésiastique jeune alors, M. l'abbé Billard, mort évèque 
de Carcassonne, qu'il fut donné de connaître le grand dominicain 
et avec lui le renouveau catholique dont furent les artisans 
Ozanam, le comte de Montalembert, le comte de Falloux. 
Mgr Dupanloup, Augustin Cochin et tant d’autres. 

Après la mort de M. Join-Lambert, M. l'abbé Caillé passa un an 
à Rome au couvent dominicain de Sainte-Sabine. rentré en 
France il déclina, et on.ne pouvait que le regretter, l'offre qui 
lui avait été faite d’une chaire à l’Université catholique de Lille. 
Après quelques années passées dans üne institution ouverte au 
Neubourg par M. l’abbé Lenormand, un de ses anciens élèves, 
donné ses soins à des éducations, l'abbé Caillé, vers soixante ans, 
rentra à Gisay près de ses vieux parents et. après les avoir perdus. 
y demeura seul, menant la vie d’un religieux, partageant son 
temps, tel qu’un bénédictin ou un chartreux, entre la prière, 
l'étude, le travail manuel et la méditation. 

C'était un véritable anachorète, ainsi lavait désigné la supé- 
rieure d'un couvent, mais il lui arrivait de quitter son ermitage 
pour venir en aide à un confrère, pour remplir un intérim, ainsi 
fut-il à titre provisoire curé de Gisay. Il lui arrivaft aussi d'aller 
prècher ; après une station de carème dont il avait pris la charge 
à La Barre-en-Ouche, il avouait, sans en tirer la moindre satisfac- 
tion d'amour-propre, qu’il l'avait prêchée avec succès. Mais, sous 
l'influence d’un sentiment d’excessive, de regrettable modestie 
pourrait-on dire, il avait décliné une demande qui lui avait été 
faite pour une chaire plus en vue. Cet homme de grand savoir, 
rapproché des humbles par son caractère, aimait à s'adresser à 
un auditoire qu’il présumait disposé à profiter de l’enseignement 
qui lui était donné plutôt qu’à le discuter, ne fût-ce que par 
passe-temps. Cette présomption favovable pouvait assurément 
être fondée quand il s'agissait de. religieuses ; elle risquait de 
l'être moins.avec les paroissiens réputés ons réunis dans une 
commune rurale. 
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M. l'abbé Caillé s'était fait construire un ermitage ; une petite 
chapelle de style gothique et un bâtiment de dispositions quasi- 
monastiques. Cet ensemble avait été combiné en vue d’une fonda- 
tion que le pieux solitaire avait projeté de laisser après lui. Plus 
tard, attristé par la poursuite obstinée de la déchristianisation, 
conscient des actes qu’elle devait entrainer, le sage qu'était 
M. Caillé avait renoncé à son dessein, s’arrêtant à cette conclu- 
sion qu’il convenait de faire le bien pendant sa vie et se garder 
de faire confiance à un avenir qui s’en montrerait indigne. 

C’est sous l'influence de ce sentiment que l’ermite de Gisay en 
était venu à penser qu'à son sens, Lacordaire et Montalembert 
avaient commis une erreur, celle de croire que les hommes 
valaient mieux qu’ils ne valent, mais, ajoutait-il, c’est la plus 
belle erreur que l'on puisse commettre, et pourrait-on ajouter, la 
plus féconde pour le bien. 

L'abbé Gaillé n'avait rien de l'amertume négative d’un pessi- 
miste, il voyait les choses telles qu’elles se présentaient, un peu 
trop exactement peut-être ; il appréciait les probabilités ou mieux 
les certitudes résultant de ses prévisions et plaignait les méprises 
de la faiblesse humaine. 

Consulté sur le choix d’un portrait du P. Écordaite. l’homme 
auquel il avait été donné de prendre et de conserver l'impression 
de cette grande figure pensait que Île meilleur portrait, comme 
ressemblance, était celui d’Hippolvte Flandrin, pris alors qüe le 
Père était député à l’Assemblée nationale. La physionomie du 
grand religieux reflétant la mobilité d’une pensée toujours active 
était, suivant M. Caillé, en quelque sorte insaisissable. Tantôt 
sous l'effort d’une préparation laborieuse, c'était l'expression 
fatiguée d’un vieillard ; quelques heures plus tard, la difficulté 
résolue, c'était un rayonnement de jeunesse. C'est, qu’ainsi qu’il 
lui arrivait d’en faire l’aveu en ternres familiers, c'était, pour 
l’ardent apologiste, une rude besogne de présenter aux hommes 
du xix° siècle, pour la leur rendre plus accessible, l’immuable 
vérité dans une forme et sous des aspects appropriés à leur men- 
talité et à leurs préoccupations quelque peu différentes, on ne le 
saurait contester, de celles de leurs pères du xvare siècle. 

C'est cette méthode poursuivie au prix d’un si rude labeur qui 
valut à son auteur et l'efficacité de sa RER et tant de cri- 
tiques. : 
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Qu'il soit -permis de joindre aux souvenirs recueillis le rappel 
d’une impression personnelle. Fl avait été donné d’assister à une 
messe du dimanche dans la chapelle de l’ermitage. Le solitaire était 
à l'autel, remplaçantle père disparu, un vieillard à cheveux blancs, 
un camarade de première communion, lui faisait les réponses, lui 
présentait les burettes. Deux ou trois personnes d'âge mür complé- 
taient l’assistance unie au prêtre dans le recueillement. C'était 
bien, pour l’âme et pour l’œil, la vision spirituelle avec son 
reflet matériel, de la communion des âmes. 

Après les glanes recueillies dans le passé, il convient de tirer de 
ces évocations les conclusions qu’elles comportent. | 

L'Œuvre de l’Union sacrée n’est pas terminée, aussi cette union 
doit-elle survivre à la guerre et poursuivre le relèvement des 
mœurs ; tel est le sentiment de quiconque a le souci patriotique : 
de l’avenir de notre pays. Si l’Allemand a été, grâce à l'effort 
commun, Chassé du sol sacré de la Patrie. il est un autre ennemi 
qui, avant même que 1.500.000 de ses fils lui fussent ravis, pré- 
parait sa perte, la décroissance de la natalité. 

Les Pouvoirs publics se sont émus des résultats obtenus par cet 
ennemi intime. Des mesures excellentes ont été prises et se pour- 
suivent pour favoriser et honorer les familles nombreuses, mais, 
on ne saurait se le dissimuler, les privilèges, les avantages maté- 
riels accordés seront toujours inférieurs aux charges imposées 
par plusieurs enfants. Ainsi que l’indiquait un homme qui a lui- 
même donné l’exemple de la pratique du devoir, M. Isaac, c’est 
à la vertu qu’il faut faire appel pour conjurer un péril national 
mortel. Ce que nécessite la lutte contre le fléau, c’est l’action 
exercée sur les consciences. Pour une pareille action toutes les 
forces morales se doivent grouper. Il ne s’agit plus dans le danger 
croissant de rechercher le profit d’une influence exclusive ; l’es- 
prit de rivalité jalouse du passé doit faire place à une émulation 
désintéressée de tout objet autre que le salut public. 

On fait naturellement appel, pour un pareil objet, au concours 
toujours acquis des influences religieuses, à l’action des cultes 
sur leurs fidèles. La morale civique parfois incertaine se confond 
à cette heure avec celle du Décalogue, la morale catholique 
immuable. 

Convient-il de frapper de discrédit la doctrine chrétienne, essen- 
tiellement sociale par ses prescriptions, de présenter son extension 


+ 
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comme un danger en lui refusant, pour en prévenir la diffusion, 
les avantages du droit d'association? On peut s’unir pour tout 
objet d'ordre matériel ou moral, sauf pour user en commun, au 
service de la religion, de la chaire, de l’école, de la plume. À l’aide 
de la mise hors du droit commun, de l'Association Religieuse, 
on prive l'Eglise, autant qu’on le peut, de l’emploi de la plus pré- 
cieuse des forces, celle de la persuasion. 

Aux Etats-Unis les catholiques, après avoir les premiers inau- 
guré la liberté religieuse dans l’état qu’ils avaient fondé sous la 
direction de lord Baltimore, avaient subi les effets de l’intolé- 
rance des Puritains qu’ils avaient accueillis. Après la guerre de 
l’Indépendance, les protestants reconnurent loyalement l’iniquité 
de la conduite tenue à l'égard de concitoyens qui avaient lutté 
avec eux pour la conquête de la liberté. Depuis la constitutiou de 
l’Union non seulement le respect de la liberté de conscience a été 
sincèrement observé, mais. sans s'arrêter aux différences confes- 
sionnelles, le maintien et le développement de l’esprit religieux, 
fondé sur le christianisme, a toujours été en faveur. 

- Au lendemain de l’incomparable épreuve fraternellement subie, 
on forme le vœu que la démocratie française ne demeure pas 
inférieure dans la pratique de la justice. à son ainée d'Amérique. 

Au moment où personne ne saurait être exclu, sans une pré- 
somption folle, du droit, plusexactement du devoir, de s’associer 
à l'effort réparateur immense, il a paru de quelque intérêt de 
rappeler l’appel adressé à son Pays, dans des jours moins sombres. 
par un homme qui n’aspira jamais qu’à servir dans la liberté 
commune, suivant la devise de la Rome antique, Pro Ariset Focis, 


Dieu et la Patrie. 


E. Layer. 


LA PERSÉCUTION RELIGIEUSE 
DANS LA SEINE-INFÉRIEURE (1794-4792 
EURVILLE 


CE 


C’est le 20 mars 1791 que Louis Charrier de la Roche fut 
nommé évéque de la Seine-I[nférieure par les électeurs de ce départe- 
ment. Sacré à Paris le 11 avril par Gobel, il fit son entree à Rouen 
le 14, et s'occupa d'organiser son diocese constitutionnel; le grand 
nombre de prêtres restés fidèles au cardinal de la Rochefoucault lui 
rendit la täche fort difficile. Découragé par la résistance des inser- 
mentés, il donna sa démission le 26 octobre 1791. Charrier fut 
remplacé par Jean-Baptiste-Guillaume Gratien, élu le 26 février 
1792 et sacré à Rouen le 18 mars. 

. Parmi les prélres insermentés qui ne voulurent jamais reconnaitre 
les évêques intr'us, rl faut signaler M. Guillaume-Jean Lehour, curé 
d'Eurville, dans le pays de Caux. Aucun prétre intrus ne s'élant 
installé à Eurville, M. Lehoux continua d'être « fonctionnaire 
public », quoique insermenté, jusqu'en 1792. Obligé par la loi du 
26 août 1792 de quitter la France, il partit pour l'Angleterre ; 
il y reçut l'hospitalité au chäteau de Winchester. C'est de cette 
demeure royale que, le 7 novembre 1793. il'envoya à l'abbé Barruel 
une relation des perséculions qu'il arait endurées les deur années 
précédentes. Comme cette pièce n'a point été utilisée par Barruel 
dans son « Histoire du Clergeé pendant la Révolution Française », 
nous la reproduisons, d'après l'original qn’a bien voulu nous com- 
muniquer un religieux de la Compagnie de Jésus. 


La paroisse d’Eurville a conservé son légitime pasteur. Le 
27 juin 1791, le curé d’Eurville avait à diner chez lui un diacre, 
de Rouen, nommé Delahaie. 1Is avaient diné et étaient en con- 
versation. Tout à coup une l'orde de brigands (ils étaient plus 
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de deux cents de différentes paroisses circonvoisines), armés 
d’épées, fusils, fourches, couteaux à pressoir, planes à sabotier 
et de bâtons, bloquent de toutes parts le presbytère. Le curé 
surpris, ne sachant ce que signifiait tout ce tintamarre. se pré- 
sente à la porte, demande ce qu'ils veulent. Des armes, répondent- 
ils. — Je n’en ai point et n'en ai jamais eu, leur dit le curé. Peu 
satisfaits de cette réponse, ils forcent la porte, entrent comme 
des furieux, fouillent partout. Les officiers municipaux de la 
paroisse d'Eurville arrivent (le curé les avait envoyés chercher); 
ils attestent qu’il n'a point d'armes : ils ne sont point crus. Ils 
ont beau fouiller, ils n’en trouvent point d'autre qu’un bâton 
fourré que le curé leur montre. Mécontents de ne rien trouver, 
ils disent qu'il n’est pas permis d’être plusieurs ecclésiastiques 
ensemble, que nous faisons des complots, que nous sommes 
réfractaires parce que nous avons refusé le serment, qu'il faut les 
suivre. Le curé d’Eurville leur représente que le jeune ecclésias- 
tique qu'ils trouvent chez lui est étranger, qu’il n’est point 
prêtre, il n’est point fonctionnaire public, conséquemment il 
n’est point tenu au serment ; il les rappelle aux décrets qui leur 
défendent d’entrer dans d’autre maison que dans celle des 
logeurs. Toutes ces représentations sont inutiles. Ils tiennent 
conseil entre eux. Ils décident qu'il faut les suivre, après bien 
des débats, qui durèrent plus de quatre heures. Ils forcèrent le 
diacre à les suivre ; ils le conduisirent à Lestanville, paroisse dis- 
tante d’une lieue, où ils le retinrent dans un corps de garde pen- 
dant trois jours et trois nuits. [1 fut obligé de leur donner une 
somme de {8 livres pour recouvrer sa liberté. [ls essavèrent aussi 
de forcer le curé à les suivre, mais celui-ci s’y refusa. On lui pré- 
sente la pointe de l’épée à la poitrine : il résiste toujours. Fati- 
nés, ils sont obligés de s’en aller sans lui.” 

Le 29 du mème mois, fête de saint Pierre, patron de la paroisse 
d’Eurville, le curé, suivant son usage, avant invité un prêtre à 
célébrer l'office, dit la première messe à sept heures, après avoir 
chanté laudes. A dix heures et demie, il fait sonner la grande 
messe. Défense de la part de la municipalité à M. Lavolée (c’est le 
prètre que M. le Curé a invité à faire l'office) de célébrer la messe 
de paroisse, parce qu’il n’a pas fait le serment. Il est obligé de 
dire une messe basse.qu’ils refusent d'entendre ; ils aiment mieux 
aller au loin entendre celle d’un curé jureur. Îl n’y eut point ce 
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jour-là de messe de paroisse. Le prêtre ne prend qu'un déjeûner 
très frugal ; il est obligé de se sauver pour éviter la fureur de 
plusieurs paroissiens. qui commençaient à s’attrouper pour venir 
l’insulter chez le curé. 1l sort par une porte de derrière. Dès qu’il 
est aperçu, on court après lui; on lui jette des pierres, qu'il évite, 
parce qu’il avait pris de l’avance et qu'il courait mieux qu'eux. 
Le 21 juillet suivant, il se fit une émeute populaire en la 
paroisse de Tôtes, distante d’une lieue et demie d'Eurville, qui 
porta l’alarme dans toutes les paroisses de deux lieues à l’entour. 
Celle d’Eurville ne fut pas exempte. À cinq heures de relevée, on 
bat la générale, on sonne le tocsin; tout le monde s’arme de 
fusils, de fourches, de haches, de couteaux, etc. On force tous 
les habitants à sortir pour aller au secours de Tôtes. Le curé 
était alors chez un laboureur de sa paroisse. Avant appris le 
sujet de tout ce trouble, il sort de la maison du laboureur, 
cherche à se réfugier dans les bois, comme il avait fait la veille 
pour pareil trouble qui s'était fait à Bacqueville, mais il est 
aperçu. On courtaprès lui, deux fusiliers l’atteignent et lui disent 
poliment qu’ils ont ordre de l’amener à la place publique. Le 
curé ne fait point de résistance, il obéit, revient sur ses pas. Il 
dit aux deux soldats qu'il les prie de venir un instant avec lui au 
presbytère, qu'il y a affaire. Arrivé chez lui, le curé envoie sa 
domestique prier M. le Maire et M. le Commandant de la garde 
nationale de se tranporter au presbytère. Le curé avait envie de 
représenter à ces Messieurs qu’il ne lui convenait pas d'aller à la 
guerre (c'est ainsi qu'on nommait cette expédition). Loin de se 
rendre aux désirs du curé, le maire envoie une vingtaine de 
bandits armés pour forcer celui-ci à les suivre. Un d’eux, armé 
d’une plane à sabotier, entre comme un furieux dans la salle du 
curé. Ayant le bras levé, il s'approche du curé, en lui disant : 
S... B..., situ ne nous suis toul à l'heure, je te fends en deux! Le 
curé, lui voyant faire le mouvement, baisse la tête, croyant avoir 
reçu le coup. Îl est obligé de les suivre. On le place au milieu de 
la troupe, qui se grossissait à mesure qu’on avançait. On le 
conduit comme un criminel qu’on traîne au supplice. Pendant la 
route, on l’accable de milles injures. Les uns, tenant leur sabre 
suspendu, disent : 1} faut lui couper la tête à ce B...là. D’autres 
veulent l’assommer à coups de hache, Au milieu de toutes ces 
transes, le malheureux curé levait les veux au ciel, s’excitait à la 
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coutrition, croyant bien que c’était le dernier jour de sa vie. 
Arrivés à un quart de lieue de Tôtes, on apprend qu'il n’y a rien. 
que c'est une fausse alarme qu'on a donnée. On rebrousse 
chemin, on revient chez soi. Plus accablé d’outrages que de 
fatigue, le pauvre curé ne put reposer pendant la nuit : à tout 
moment, il croyait voir le fer des assassins tomber sur lui. 

Le lendemain ?2 juillet, le curé d’Eurville va faire visite, vers 
les onze heures du matin, à M. le curé de Dragueville, son voisin. 
À peine est-il arrivé chez lui, qu’on investit toutes les portes et 
les avenues du presbytère. Plusieurs gardes nationaux, ayant à 
leur tête un oflicier municipal, entrent chez M. le Curé, lui 
demandent s’il ne pourrait pas leur céder un de ses bâtiments 
pour leur servir de corps de garde. Celui-ci, tout plein de con- 
fiance, leur dit qu’il n’a qu’une grange, dans laquelle il v a un 
cochon, qu’on fait sortir. Le curé d'Eurville, s’imaginant bien 
que c'était pour lui qu’ils demandaient ce bâtiment pour corps 
de garde, leur dit : Messieurs, il n’est point besoin d'autre bäti- 
ment que celui où nous sommes (Nous étions dans la cuisine du 
curé). Je vois bien que c'est pour moi que vous demandez à faire un 
corps de garde. Vous avez des gardes, vous pouvez mettre des 
sentinelles à la porte, si vous avez peur que je me sauve. A l'instant, 
on commence à charger M. le Curé de Dragueville et moi d’invec- 
tives et d'outrages. Nous ne répondons rien. J’invoque la loi : on 
la méprise; ils disent qu’ils n’en connaissent point d'autre que 
leur volonté. Je demande qu’on assemble la municipalité : on 
s’y refuse pour le moment. Un furieux se jette sur moi, me prend 
au collet : je suis obligé de céder et d’aller où ils veulent. On me 
conduit dans la susdite grange, où je pensai me trouver mal par 
la mauvaise odeur qui y régnait. Je réclame une seconde fois la 
municipalité : enfin on la convoque. La municipalité assemblée, 
on m'y conduit. Je donnai mes moyens de défense. Je dis que je 
ne connaissais aucune loi qui défendit de se faire visite ; au con- 
_traire, il y en avait une qui défendait au corps municipal et aux 
gardes nationaux d'entrer dans quelque maison que ce soit, autre 
que celle des logeurs, et pour le confirmer je tire de ma poche 
un imprimé et le leur donne à lire. Après en avoir pris commu- 
nication, la municipalité se retire à l’écart pour délibérer sur 
mon sort. La délibération prise, le maire commence par se 
récuser, parce qu'il est nouvellement nommé et n’a pas encore 
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prêté son serment. Par cette raison il n’aurait pas dû connaitre 
de l'affaire. D'ailleurs, il était trop honnète homme pour porter 
un jugement contraire aux lois existantes qu'ils avaient devant 
les veux. Ce fut M. le Procureur de la commune qui prononca. Il 
n’avait que des conclusions à donner; mais. oubliant sa qualité, 
ilme condamna à 12 livres d'amende pour la garde nationale. À 
l’instant, j'exhibai cette somme, dont je demandai un récépissé, 
qu’ils me donnèrent; sans quoi il eût fallu retourner au corps de 
garde. Je préférai retourner à ima maison pour prendre un peu 
de nourriture, dont j'avais besoin : il était pour lors trois heures 
de relevée, et j'étais encore à jeun. — De ces deux derniers faits, 
j'ai fait ma dénonciation à l’accusateur public auprès du tribunal 
du district de Dieppe; j’y ai joint le récépissé. Tout a été inutile. 
Le récépissé s'est trouvé perdu. 

Le dimanche 30 octobre de la même année 1791, le curé d'Eur- 
ville annonça au prône que le 4 novembre il célébrerait dans son 
église un service solennel pour le repos des âmes de ceux qui 
étaient morts pour la patrie depuis 1789. Le même jour, le gref- 
fier de la municipalité, à l’issue de la messe, fit lecture d’un 
mandement de l’évêque constitutionnel et lafficha ensuite (le 
curé non assermenté, conséquemment à ses principes, ne recon- 
nait pour supérieur ecclésiastique que M. le cardinal de la Roche- 
foucauld). Au bas de ce mandement, on lisait que le lundi 
31 octobre et le vendredi 4 novembre. on célébrerait une messe. 
d’action de grâces pour l’acceptation faite par le roi de la Consti- 
tution et une autre pour les défunts depuis 1789. MM. les Maire 
et Officiers municipaux d’Eurville avaient invité M. Auzou, curé 
constitutionnel d’Anglesqueville-sur-Säâne, à célébrer ces deux 
messes dans l’église d'Eurville, sans en avoir averti M. le Curé et 
contre la défense de MM. les Administrateurs du directoire du dis- 
trict de Dieppe. lis enjoignirent aussi à la garde nationale de 
prendre les armes après les vêpres du dimanche 30 et le lende- 
main, qu'ils ordonnèrent à tous les habitants de fêter. 

Le dimanche (30 octobre), dès que l’office fut fini, vers les 
trois heures après midi, trois jeunes gens mettent les trois cloches 
en volée, de manière à empêcher absolument le pasteur de se 
faire entendre de ses ouailles, qu’il catéchisait. Celui-ci se plaint 
et prie qu'on le laisse faire tranquillement son instruction. Il parle 
à des sourds volontaires. IL insiste : il est insulté, raillé, on lui 
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porte la main qui lui jette par terre son bonnet carré. Les parois- 
siens sont témoins. Le curé se retire chez lui, muni de la clef de 
l’église. Les cloches ne cessent de faire retentir les airs que vers 
les sept heures du soir. À huit heures, M. le Curé veut s'assurer 
st l’église est fermée (on eût pu avoir recours à une seconde clef 
dont le clerc est dépositaire). Dès le cimetière, on lui crie, comme 
dans un camp ou une ville de guerre : Qui vive ? Il répond, on le 
laisse passer. À la porte de l’église, il trouve plusieurs sentinelles 
qui lui en refusent l'entrée. Îl aperçoit dans l’intérieur un brasier 
autour duquel se chauffait une troupe d'hommes armés. Il ne peut 
obtenir que l’église soit évacuée et fermée. Ils en ont fait un corps 
de garde toute la nuit, pendant laquelle ils posèrent des senti- 
nelles à la porte du presbytère. 

Le lendemain, lundi 31 octobre, les sieurs Maire et Officiers 
municipaux exigent de M. le Curé les clefs des armoires qui con- 
tenaient les ornements et le linge appartenant à la fabrique. 
Refus de la part de ce dernier, qui ne peut remettre ces sortes 
d'objets qu'aux marguilliers, après en avoir été sommé par eux- 
mêmes. MM, les Municipaux se retirent. 

Entre huit et neuf heures, le curé d'Eurville se présente à la 
porte de l’église pour dire sa messe. Les sentinelles le repoussent. 
On députe vers la municipalité. On attend longtemps, point de 
réponse. Un second député est envoyé, enfin on se rend à ses 
justes désirs. Mais, Ô spectacle d’horreur! armoires, coffres, 
troncs, tout est scellé! Le dirai-je ? L’impiété est à son comble : 
une main profane et sacrilège a osé apposer le sceau sur le taber- 
nacle, où existe pour notre amour, sous les accidents d’un pain 
qui n’est plus, l’Étre suprême qui nous créa, nous racheta et 
nous sanctifie tous les jours. 

Environné, pénétré, accablé de douleurs, ne connaissant d’autre 
langage que celui des soupirs et des gémissements, le ministre 
du Dieu vivant se prosterne dans le chœur de son église, et par 
ses humbles adorations il implore la miséricorde de son divin 
Maitre, si énormément outragé. Une demi-heure s’écoule. Enfin 
paraît le procureur de la commune, revêtu de son écharpe. ll 
brise les scellés d’une main aussi hardie et d’une manière aussi 
illégale qu'il les avait apposés le dimanche soir. 

Ordre est donné à M. le Curé de dire la messe, parce que MM. les 
Municipaux avaient besoin de leur église. Cet impérieux langage 
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n’était point équivoque. M. le Curé en comprit toute l'énergie et 
ne se décida à procéder à la célébration des saints mystères que 
lorsque tous les habitants de la paroisse seraient assemblés. Paraîit 
le sieur Simon, officier municipal, qui lui demande avec hauteur 
pourquoi il diffère. ajoutant qu'il ne dirait pas la messe s’il ne se 
déterminait sur l'instant. Je n’ai point d'ordre à recevoir de vous, 
lui répondit le curé, touchant mon minisière; je suis votre fonc- 
lionnaire public, à moi seul appartient de célébrer ici. Ce débat 
finissait à peine qu’il voit entrer dans son église, à la tête d’une 
soldatesque armée, le prétendu aumônier, le curé constitutionnel 
d’Anglesqueville-sur-Säâne. Ferme, inébranlable, le vrai pasteur 
attaque de front le mercenaire, le loup qui vient de porter le 
trouble et le ravage au milieu de son troupeau. Qui reconnaissez- 
vous pour pasteur légitime de cette paroisse? — Vous, vous seul, 
Monsieur. — A moi seul donc appartient d'y faire l'office : tout 
autre n'a pas ce droit, sans ma permission expresse. En conséquence, 
je vous défends de vous immiscer dans aucune fonction publique : 
autrement, je vous prendrai personnellement à partie el vous citerai 
devant les tribunaux comme perlurbateur. — Je suis requis par 
votre municipalité. — La municipalité n'a pas plus le droit que vous 
aux fonctions du saint ministère dans cétte église. Le curé d'Eur- 
ville commande aussitôt à son clerc d’entonner l'Introït pour 
satisfaire aux vœux de ceux qui voulaient une messe solennelle. 
Le clerc se met en devoir d’obéir. Mais, qui le croirait? Les 
municipaux, défenseurs et protecteurs créés du bon ordre, s’v 
opposent violemment et injurient leur curé ; ils le contraignent 
de dire une messe basse. Sa messe finie, le curé dépose les orne- 
ments sacerdotaux dans l’armoire qui les recèle ordinairement. 
Il allait la fermer ; on se jette sur lui, on lui arrache la clef. Le 
constitutionnel se dipose et contre toute rubrique bénit un pain, 
malgré les défenses réitérées du vrai pasteur. Non seulement il 
célébra la messe, mais excédant les ordres de M, Charrier, il 
chanta vèpres l'après-diner. 

Une scène d’une autre espèce et non moins scandaleuse à pro- 
fané la même église le jour des morts. Jusque-là le sieur Auzou, 
curé constitutionnel de la paroisse d’Auglesqueville-sur-Säâne, 
avait permis à M. Saint-Aubin, prêtre, demeurant chez ses 
parents, à Bannai, de dire la messe dans l’église d'Anglesqueville 
dimanches et fêtes, pour la commodité des paroissiens, comme il 
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avait coutume de la dire avant le remplacement du vrai curé. Le 
jour des morts ne devait-il pas être compris dans cette permis- 
sion ? Le constitutionnel ignorait-il ou avait-il oublié que ce jour 
‘ha messe est d’obligation ? Quoi qu’il en soit, les clefs de l’église 
disparurent. Le peuple fut dupe de la vigilance trop stricte du 
sieur Auzou, et le sieur Saint-Aubin crut devoir s'adresser à 
M. le curé d’Eurville. Celui-ci le recut avec les égards et les pro- 
cédés les plus honnètes. Plusieurs particuliers le suivirent: pour 
assister au saint sacrifice. [l était à peine commencé, que sous le 
porche se font entendre des hurlements, des danses, des chocs de 
poëlons ou de couvercles de marmite, charivari accompagné, au 
moment de l’élévation de la sainte hostie, de chants les uns plus 
obscènes que les autres. Après la messe, non contents de pareilles 
énormités, les auteurs de ce trouble impie et blasphématoire se 
jetèrent sur le prêtre, le maltraitèrent, le forcèrent de sortir de 
l’église et le trainèrent dans le four du maire, qui devint pour lui 
la plus désagréable prison, où il fut relégué tout le jour jusqu'à 
neuf heures du soir, sans aucun secours de leur part. Îl a eu beau 
se plaindre du froid, jamais il n’a pu parvenir à avoir du bois; et 
s'il a mangé, il le doit à des personnes charitables, qui lui ont 
fait passer à diner. — D’autres horreurs existèrent simultané- 
ment. Tandis que, dépourvus d'humanité, les uns maltraitaient 
le prêtre, d’autres plus cruels encore frappent et meurtrissent de 
coups les assistants. — Une autre fois, on a porté l’atroce impu- 
deur jusqu’à flageller avec des branches de houx une fille de 
trente à trente-six ans {Catherine Picard), incommodée au point 
de ne pouvoir se servir d’un de ses bras, en présence des com- 
plices de leur barbarie qui applaudissaient à cette férocité incon- 
nue des cannibales mêmes. | 

Le 8 novembre, le curé d’Eurville dénonça par écrit les faits 
ci-dessus à M. l’Accusateur public près le tribunal du district de 
Dieppe. Celui-ci le renvoya par-devant MM. les Administrateurs 
composant le directoire du. district de Dieppe, comme juges de 
grande police. 

Le lendemain 9 du même mois, le curé d’Eurville ne fit que 
changer le titre de sa dénonciation et la présenta à MM. les Admi- 
nistrateurs du district. Ceux-ci avant pris communication des 
faits énoncés en cette dénonciation, lui promirent de poursuivre 
les auteurs de pareils attentats et de les punir selon la loi. 
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Trois jours après, 12 novembre, MM. les administrateurs, après 
avoir mürement délibéré sur la dénonciation que le curé leur 
avait remise le 9, trouvant que les délits y mentionnés devaient 
être réprimés par la police correctionnelle, suivant l’article 7 du 
titre 2 de la loi du 22 juillet (ce sont leurs propres expressions), 
lui renvoyèrent sa dénonciation et lui mandèrent de s'adresser au 
juge de paix de son canton. Le curé d’Eurville, surpris de se 
voir renvoyé de tribunal en tribunal, suspendit pendant quelque 
temps sa dénonciation. Il était presque résolu de n’en plus faire : 
mais ne pouvant se déterminer à laisser impunis de pareilles 
énormités, il se détermina à s'adresser à son juge de paix. Le 
30 novembre, il lui communiqua la lettre du directoire du dis- 
trict et lui remit la dénonciation. Le curé d’Eurville croyait bien 
. qu'après avoir pris lecture de la lettre de MM. les administrateurs 
du directoire de district et vu la gravité des faits mentionnés en 
la dénonciation, le juge de paix aurait cité à sa police correc- 
tionnelle les délinquants, comme il lui avait promis; mais non! 
il est resté dans l'inaction et cette inaction a donné lieu à 
plusieurs autres délits et persécutions que Île curé a soufferts dans 
la suite. 

Quoi qu'il soit expressément défendu, par un décret de l’As- 
semblée Constituante, de porter aucune espèce d'armes dans 
l'église, la garde nationale d’Eurville, convaincue de sa souve- 
raineté, s’en permettait le port et l’usage dans la sienne. Le 
1% juin 1792, jour de l’octave de la Fête-Dieu, la garde nationale 
ayant pris les armes plutôt pour le plaisir de tirer que pour 
honorer le Saint des saints, le curé d’Eurville, faisant le salut, 
reçut un coup de fusil à la tempe gauche. dont il fut légèrement 
blessé, tandis qu’il donnait la bénédiction du Saint Sacrement. 
L'office terminé, celui-ci fit ses plaintes au procureur de la com- 
mune, qui était au salut en écharpe et avait entendu le coup. 
lui fit voir le trou que le coup de fusil avait fait au vitrage du 
chœur de l’église, pour l’obliger à faire suivre les décrets et 
empêcher que dans la suite on ne tirât plus. 

Le dimanche 145 juillet 1792, pour prévenir le mandement de 
l’évêque constitutionnel, le curé d'Eurville annonça au prône 
que, vu les mauvais temps, le trouble qui agite le royaume et le 
danger.où est la patrie, il croit que, pour détourner les fléaux 
qui nous menacent de toutes parts, il fallait nécessairement 
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implorer le secours de Dieu ; à cet effet, son intention est de 
faire, pendant plusieurs dimanches de suite, les prières pour les 
nécessités publiques, comme elles sont marquées dans le proces- 
sionnal, après les complies dites, et il donnerait la bénédiction 
avec le saint Ciboire. Îl exhorta ses paroissiens à s'v rendre 
assidus. Après avoir chanté l’antienne à la Sainte Vierge, à la fin 
des complies, dans la chapelle qui lui est dédiée, le curé d’Eur- 
ville revenant au chœur pour commencer les prières qu’il avait 
annoncées à son prône, est arrêté par les sieurs Pierre-Nicolas 
Simon et Charles-Nicolas Bunel, officiers municipaux, revêtus de 
leur écharpe. Ceux-ci lui demandent par quel ordre il allait faire 
les prières publiques. Surpris d’une pareille question, le curé 
demeure comme interdit et ne fait aucune réponse. (Depuis 
vingt-deux ans qu'il est curé dans cette paroisse, il lui est arrivé 
plusieurs fois de faire lesdites prières et jamais personne ne s’est 
permis de lui demander par quel ordre il les faisait ; au contraire, 
tout le monde en était content et applaudissait au zèle du curé). 
Parvenu à sa place de chœur, il entonne le répons Deus noster, 
qu’il est obligé de chanter seul, parce que les municipaux défen- 
dent au clerc de lui aider; ils font taire aussi les assistants. 
Tandis que le curé chante seul le répons, quatre fusiliers pénè- 
trent dans le sanctuaire. Là, on leur donne la consigne d'empé- 
cher le curé de monter à l’autel. Un des municipaux ne craint 
pas d’y monter : il prend hardiment la clef du tabernacle, que le 
curé avait mise pour retirer le saint Ciboire, afin de donner la 
bénédiction, comme il l’avait annoncé au prône. On donne la 
clef à garder à un des quatre fusiliers, avec défense de la donner 
au curé. Le répons fini, le curé chante encore seul le psaüme 
Miserere. Pendant qu’il chante ce psaume, les municipaux font 
sortir tout le monde de l’église. Le clerc même est contraint 
d'aller déposer son surplis et sa soutane dans la sacristie et de 
sortir comme les autres. Conformément à l’annonce faite au 
prône, le curé devait encore chanter l’antienne Non nos demergat 
pour le beau temps, une autre pour la paix et le psaume Exau- 
diat pour le roi, avec les versets et oraisons convenables. Mais, 
hors d’haleine d’avoir chanté seul le répons et le psaume, sachant 
d’ailleurs qu’il n’y avait plus personne dans l’église, il termine 
par le verset et l’oraison propre ; ensuite il monte au sanctuaire, 
il demande la clef du tabernacle au fusilier qui l’avait : celui-ci 
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refuse de la lui donner. Le curé réitère sa demande, il sollicite 

même : toutes ses sollicitations sont inutiles. Celui-ci, voyant 
qu'il ne pouvait rien gagner, monte à l’autel, plie le corporal 
qu'il avait proposé pour poser le saint GCiboire, le remet dans la 
bourse, prend deux flambeaux qu’il avait mis sur l'autel, les 
dépose à la sacristie. [Il enferme les armoires, couvre l’autel, 
descend dans le chœur, où il reste quelque temps à prier. Les 
fusiliers se retirent sous le porche pendant que le curé fait sa 
prière. On dépose la clef du tabernacle sur l’autel ; celui-ci la 
prend et la remet dans l'armoire à sa place ordinaire et se 
retire. | 

Le jeudi 19 juillet, le curé d’Eurville inscrit sur le registre des 
dénonciations faites au juge de paix les faits ci-dessus men- 
tionnés. Il en a été de celle-ci comme de la première : elles ont 
été mises toutes deux à néant. 

Le dimanche 5 août 1792, le clerc avait entonné l’introit, le 
curé d'Eurville était encore dans la sacristie, déjà revêtu de la 
chasuble. Arrive M. le maire, accompagné d’un notable ; il pré- 
sente un imprimé au sieur curé et lui dit : Monsieur, voici des 
ordres pour faire les prières de quarante heures pour les nécessités 
publiques. Le curé, prenant l’imprimé, lui cemande si c’est à lui 
qu'il est adressé. Non, dit le maire. Le curé lui remet l’imprimé 
et M. le maire se retire. Après avoir fait les prières du prône, le 
curé d’Eurville annonce qu'il fera pendant trois dimanches de 
suite les prières de Quarante-Heures pour les nécessités publi- 
ques ; il commencera aujourd’hui par un salut solennel, avec 
exposition et procession du Saint Sacrement, à sept heures du 
soir. Il prend ensuite le livre des Épitres et des Evangiles pour en 
faire {a lecture. Le greffier de la municipalité commence à lire la 
lettre prétendue pastorale de l’évêque constitutionnel. Le curé 
lui impose silence et le prie de lui laisser finir son prône. Le 
maire fait taire le greffier. Le prône fini, le greffier recommence 
la lecture de la lettre. Le curé lui impose de nouveau silence. Le 
greffier lui dit qu’il est marqué dans la lettre qu’elle sera lue au 
prône. Le curé lui demande si c’est lui, greffier, qui fait le prône. 
Non, répondit-il. — Ce n’est donc pas à vous de faire cette 
lecture en ce moment ; vous la ferez, si vous voulez, après la messe. 
Vous pouvez dresser un procès-verbal de mon refus. Vous connaissez 
mes principes, je vous les ai manifestés plusieurs fois. Conséquem- 
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ment à eux, je vous declare encore de nouveau que je ne connais 
point el ne connaîtrai jamais d'autre évèque que M. le cardinal de la 
Rochefoucauid. Toutes ces représentations furent inutiles. Le 
greffier, soutenu du maire. continua à faire sa lecture. Le curé 
descend de ja chaire, remonte à l’autel, se revêt de la chasuble. 
Couvert de cet ornement comme d’une cuirasse, 1l se sent animé 
d’un nouveau zèle. Il entonne le Credo, qu'il est obligé de chanter 
seul, parce que le maire courant çà et là dans l’église fait taire le 
clerc et les assistants qui chantaïent avec le curé. Le Credo chanté, 
le curé se tourne vers le peuple, le salue en disant Dominus robis- 
cum. 11 entonne l’offertoire, qu’il dit bas, fait l’oblation du pain 
et du vin, le lavement des mains, dit la prière qui suit, se 
retourne vers le peuple pour l’engager à joindre ses prières aux 
siennes par l’Orate fratres. Le greffier finit sa lecture. Le curé 
continue le sacrifice. La messe finie, après avoir déposé ses orne- 
ments dans la sacristie, le curé revient au chœur et dit aux assis- 
tants qu’il les prie de se souvenir que lorsque le sieur Parmen- 
tier, maire, les a troublés pendant le saint sacrifice de la messe, 
il n'était point revêtu de son écharpe. Après son action de grâces, 
le curé sort de l'église et va chez lui. 

A l'heure de dire les vêpres, le curé d’Eurville va à l’église pour 
les chanter. Les vèpres et les complies dites, celui-ci reste dans 
l’église afin de décorer et parer l’autel pour le salut solennel qu’il 
à annoncé au prône. À peine est-1l paré, que paraissent le maire 
et un officier municipal, sans écharpe, Ils demandent au curé à 
recenser l’inventaire des ornements et autres effets appartenant à 
la fabrique. Celui-ci demande à voir l’ordre qu’ils ont de faire ce 
recensement. Le maire lui dit qu’il l’a toujours. Je sais, dit le curé, 
qu'en 1790 ou en 1791 vous avez été chargé de faire l'inventaire 
des effets dont est question ; pour en faire le recensement, je crois 
qu'il vous faut de nouveaux pouvoirs ; au surplus, sivous m'atiez 
fait prévenir dans la matinée du désir que vous aviez de faire cette 
opération, je me serais arrange en conséquence; pour le présent, je 
n’en ai pas le temps. Ce débat fini, les municipaux demandent au 
curé la remise des clefs de l'église et des armoires. Celui-ci dit 
que, tant qu’il sera en fonction, c'est à lui que ces clefs sont con- 
fiées ; ils sont incompétents à lui faire semblable demande ; il ne 
se dessaisira de ces objets que quand il sera destitué et remplacé 
légalement. Surpris, étonnés de la fermeté du curé, les municipaux 
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consignent aux sentinelles qu’ils ont posées à la porte de l’église, le 
curé de cette même église, avec défense de le laisser sortir sans 
avoir laissé les clefs. Le curé, entendant la consigne, remonte au 
chœur, où il reste à prier et à méditer tranquillement pendant 
plus d’une heure. Se sentant pressé de quelque besoin, il descend 
au bas de l’église. Les sentinelles n'étant plus sous le porche, 
mais dans le cimetière, il sort sans que personne ne s’y oppose. 
Se voyant libre, il s’en va chez lui. {l était alors cinq heures de 
relevée. Pendant que le curé est à sa maison, on attache sur le trou 
de la serrure de la porte de l’église une plaque de fer avec six clous. 
Un peu avant sept heures, le curé va à l’église pour se disposer à 
faire le salut. Mais, hélas! quel est son étonnement ! Il trouve la 
porte fermée, de manière à ne pouvoir l'ouvrir sans faire frac- 
ture, c'est-à-dire sans détacher la plaque de fer qui est clouée sur 
le trou de la serrure. Après avoir considéré cette plaque, le curé 
nesachantqui pouvait avoir été assez léméraire pour l'avoir mise. 
loin de supposer la municipalité d’une action qui trouble l’ordre 
puisque les officiers municipaux en sont les protecteurs et Îles 
défenseurs-nés, revient à sa maison, prend des tenailles, retourne 
à l’église, arrache deux clous. fl va faire sauter la plaque, mais 
ses tenailles se cassent. Il retourne à sa maison, en prend d’autres 
avec un Ciseau: Revenu à la porte de l'église, muni de ces outils, 
il continue l'ouvrage qu’il a commencé, Tout à coup parait une 
troupe de furieux, qui se jettent sur lui, le pressent, le serrent de 
tous côtés, l’accablent d’injures, le traitent de scélérat et de voleur 
surpris en flagrant délit. Sans s’émouvoir, le curé les prie de ne 
pas l’étouffer. Il invoque la loi, leur dit que tout homme pris en 
flagrant délit doit être conduit devant le juge de paix. Les officiers 
municipaux se montrent, le chargent de nouveaux outrages et de 
nouvelles injures. 1! leur crie : Clameur de haro par devant le juge 
de paix. Mais ils sont ivres, par conséquent privés de l'usage de 
la raison. Méprisant la clameur de haro, les municipaux font 
conduire, au milieu des huées, leur curé, leur fonctionnaire 
public, dans une maison inhabitée, où on le garde depuis sept 
heures et demie du soir jusqu’au lendemain matin à cinq heures. 
Entré dans cette maison, le malheureux curé croyait qu’on allait 
l'y enfermer et le laisser seul, ce qu’il désirait vivement, mais 
point du tout. {l semble qu’on avait envoyé des courriers dans les 
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paroisses circonvoisines pour les engager à venir insulter au 
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malheureux prisonnier. Pendant toute la nuit, il fut exposé à la 
crainte et à toutes ses alarmes. Les uns chargeaient leur fusil de 
trois balles; d'autres, le sabre en main, se consultaient pour lui 
couper la tête. [l n’eut pas un instant de repos. Toute la nuit, il y 
eut toujours 20 à 30 brigands, qui ne cessèrent de chanter des 
chansons les plus obscènes et de proférer des blasphèmes. Vers 
les dix heures du soir, on lui apporte de chez lui une carafe de 
cidre avec un morceau de pain enveloppé dans une serviette. Le 
curé tire son couteau pour couper son pain. Ordre de le lui retirer. 
[Il met aussitôt le couteau et le pain dans la serviette etles présente 
au soi-disant sergent de la garde nationale. Le curé d’Eurville est 
naturellement vif ; Dieu lui a fait la grâce de souffrir tout cela sans 
dire un seul motet sans marquer le moindre mouvement d’impa- 
tience. 

Le lendemain, lundi 6 août, à cinq heures du matin, on amène 
un cheval à la porte de la prison. Le curé d’Eurville monte dessus. 
On le conduit à Dieppe, escorté du maire. des officiers munici- 
paux, du procureur de la commune. et de seize soldats nationaux 
en uniforme, leur fusil chargé de trois balles. En passant devant 
le presbytère, on s’arrête. 11 vient un ordre d’attacher la longe du 
cheval du criminel à la queue de celui monté par le sieur Bunel. 
officier municipal. Le curé, se voyant traité de la sorte, ne put 
s'empêcher de rire et de dire à son conducteur qu'il ne manquait 
plus que des menottes; et en lui donnant un petit coup sur 
l'épaule, il lui dit : Vous croyez, mon cher ami, me rendre bien ridi- 
cule en me traitant de la sorte. Je vous déclare que ce jour est le 
plus beau de ma vie. Eclat de rire de la part du municipal et des 
autres, à qui il répète ce que le curé venait de lui dire. A dix 
heures et demie, on arrive à Dieppe. Tout le monde accourt pour 
voir le criminel. Î]l est annoncé, et personne ne dit mot. Les habi- 
tants de Dieppe prennent part à son malheur, si c’en est un. Arri- 
vés vis-à-vis de la rue du Trou. on fait descendre de cheval le curé, 
on le conduit à la maison d’arrèêt, où il a été détenu jusqu’au 
7 septembre suivant, sans lui avoir fait subir d’interrogatoire. 
Pendant sa détention, le curé d’Eurville a écrit plusieurs fois au 
district afin de savoir pourquoi il était détenu. A la seconde lettre, 
on lui répondit que c'était pour sa sûreté personnelle. Il à 
demandé son élargissement, sous la caution de citoyens actifs et 
connus, sauf à paraitre toutes fois et quantes : point de réponse. 
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Il a fait une pétition à M. le procureur général svndic du départe- 
ment, dans laquelle il exposait les faits ci-dessus : on n'y a point 
répondu. Est venu enfin le décret de déportation (26 août 1792), 
qui lui a ouvert les portes. | 

Le 7 septembre, à quatre heureset demie du matin, quatre fusi- 
liers vinrent chercher le curé au château de Dieppe et le condui- 
sirent au paquebot, où il s’embarqua et resta couché jusqu’à 
quatre heures de relevée, heure à laquelle on démarra. Le vais- 
seau au milieu du port, le curé monte sur le pont pour respirer. 
Hors les jetées, il entonna le psaume /n exitu. Le lendemain, vers 
les onze heures du matin, il est débarqué à Hasting, distant de 
61 milles de Londres. 

A la fin du récit du confesseur de la foi, se troure la déclaration 
suivante : « J'atteste comme vrais tous les faits articulés en la pré- 
sente relation, étant plutôt diminués qu'exagérés.» ls sont, du 
reste, corroborres par une autre relation du curé de Draouerille, 
que nous publierons plus tard. 


F. UzurEau. 


Directeur de l’Anjou Historique. 
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Sem. Rei. de Coutances, 8 déc. et 5 janv. 1921. 
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3910. — Spazikowski (Ed.) a publié dans la Dépéche de Rouen, 
en norembre le 3 : À propos d'un escalier, le château de Clères ; 
— "9, L'ancien séminaire d'Yvetot; — 22, La maison dite des 
Templiers à Caudebec-en-Caux ; — 29, Dans la vallée de Saint- 
Wandrille; — decembre 2, Le camp du guet de Monteauvaire ; — 
10, Coins inconnus : le Val-Martin. 

3914. — Tagsourier (Abbé). La fête du souvenir à La Ferté- 
Fresuel. Montligeon, 1920, in-8°, 16 pp. [historique] ; — L'histoire 
et les légendes des calvaires percherons. Bellème, Levayer, in-8e, 
154 pp. ill. 2 fr. 50. 

3919. — TaruemanT Des Réaux. Le cardinal de Richelieu, sa 
famille, son favori Bois-Robert. Paris, Bossard, 1990, in-16, 
223 pp., portrait. 

3913. — TeurTris (Abbé), + curé d'Epinav, Sem. Rel. d'Erreur, 
11 déc. 

391%. — Toucarn (Abbé), + le 25 déc. Journal de Rouen, 
27 déc. Bull. Rel. de Rouen, 4er janv. ; — Repertorium Hvmnolo- 
gicum. Preface. Tables. E. Dumont. Evreux, 1920, gr. in-8, 7 pp. 
[Ext. de notre Revue]. 

3915. — Vesiy (Léon de). Le vieux château de Philippe- 
Auguste, etc. Rouen. Wolf, 1920, in-80, 7 pp., 4 pl. Cf. n° 3890. 

3916. — Viusky (Edm.). Les vieux de nos provinces : IV, Nor- 
mandie, Revue Hebdomadaire, 6 nov., p. 50-71. 


Indications spéciales par département. 


Cacvanos : 3865. 67, 73, 75, 78, 80, 93, 3900. 8, 12, 16. 

Eure : 3865, 67, 71. 72,75, 85. 93. 9. 3900, 1, 5. 6, 8, 13, 16. 

Maxcue : 3864. 65, 66. 67, 72, 78. 8e. 93, 3900, 8, 9, 16. 

ORNE : 3863, 65, 67, 81, 91.93, 3900, 7, 8, 11. 16. 

SEINE-INFÉRIEURE : 38864, 65, 67. 68, 69, 70, 71, 72, 7%, 76. 77, 
79, 82, S3, 86. 87, 88, 89, 90, 91, 92, 93, 95, 96. 97, 98, 99; 
39500. 2, 3, 4, 8,10, 14,15. 16. 


NOTE DE L'ADMINISTRATION 


Abonnements versés du 15 Novembre au 31 Décembre 1 920 : 


M. Potel, 15 fr,; M. de Séguin, 15 fr.; M. de Gibon, 15 fr. ; 
Mgr Bardel, 15 fr.; M. Fauvel., 45 fr. : Directeur Chapelle Mont- 
higeon, 15 fr.; M. l'abbé Bethermin, 15 fr.; M. Blaizot, 45 fr, ; 
M. l'abbé Hulmel, 15 fr.; M. l’abbé Launavy. 15 fr.; M. Rostand, 
15 fr.; M. l’abbé Lemennicier, 15 fr.; M. Lerov-White, 15 fr. ; 
Mgr Guérard. 15 fr. ; M. Lerov, 15 fr.; M. le vicomte des Brosses, 
15 fr.; M. Avmar des Guerrots. 15 fr.; M. Martin, 15 fr. ; M. l’abbé 
Soudav, 15 fr.; Bibliothèque de Cherbourg, 15 fr. ; M. le duc de 
Broglie, 45 fr.; M. Stecker, libraire, 15 fr.; M. Costa de Beaure- 
vard, 15 fr.; M. de Gassicourt, 15 fr.; M. de Gaalon, 15 fr. ; 
M. Hunger. 15 fr.; M. Serbat, 15 fr.; M. Desprev, 15 fr.; M. le 
prince de Broglie, 15 fr.; M. de la Groudière, 15 fr. ; M. Raulin, 
15 fr.; M. Tournoüer. 15 fr.; M. Albert Doucerain, 15 fr. ; 
M. Guillaume, 15 fr.; M. l’abbé Hébert, 15 fr.; M. l’abbé Du- 
mans, 45 fr.; M. Dufresne, 15 fr.; M.le marquis d'Evrague, 15 fr. 


Abonnements versés du 1° au 15 Janvier 1921 : 


M. l'abbé Caron (Canada), 17 fr. 50 ; M. Le Corbeiller, 15 fr. ; 
M. Bourguignon. 20 fr. ; M. Phélizot, 15 fr.; M. l’abbé Legrix, 
17 fr.; M. l'abbé Guérv, 20 fr. 


M. Ernest Laver, notre persévérant bienfaiteur, a bien voulu, 
une fois eucure, renouveler son beau geste du mois de mars 1920 
et, par sa générosité, amortir la dette contractée pendant la 
guerre. Nous lui en exprimons toute notre reconnaissance avec 
l'espoir que, bieutôt, disparaitra ce pénible déticit. 


Nous prions nos chers Abonnés, afin de 
_s’éviter les frais de recouvrement, d’adresser 
_ eux-mêmes, au plus tôt, la cotisation de 
45 francs pour 1921. Il y va de leur intérêt et 
de la prospérité de la Revue. Qu'ils veuillent 
bien, à l'avance, en agréer notre sincère gra- 
titude avec nos meilleurs souhaits pour le 
nouvel an. 


Le Gérant : G. Poussin. 


Evreux, Imp. de l'Eure, 6, rue du Meilet. -— G. POUSSIN, D”. 
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Exause - ‘Torique : Digestive: 


Le MUSÉE et la DISTILLERIE de la BÉNÉDICTINE sont visibles tous les jours 
de gh, à midietdesh. à Sh, En hiver, les Dimanches et Fêtes exceptés. 


:RÉDACTION 


Pour tout ce qui concerne la rédaction, s'adresser à M. L'ABBÉ 
GuéÉny, Aumônier du Lycée d'Evreux, 49, place de la Gare. 


Les manuscrits seront soumis au Comité de rédaction qui 
jugera si l’article peut être inséré. — Néanmoins chaque auteur 
reste responsable des idées ou opinions émises dans ses articles. 
— Les manuscrits publiés par la Revue ne sont pas rendus. — 
Tout travail icséré peut faire l'objet d'un tirage à part : M. G. 
Poussin, directeur de l’Imprimerie de l'Eure, avec lequel on aura 
à s'entendre, fera des conditions spéciales aux collaborateurs. 


Les auteurs sont instamment priés de renvoyer les épreuves 
corrigées à l'imprimeur, dans les trois jours. 


Il sera rendu compte. de tout ouvrage dont deux exemplaires 
auront été envoyés à M. l’abbé Guéry. 


Le prix de l'abonnement est de 15 francs par an, 17 francs 
pour l'étranger et 3 francs par livraison. 


L'abonnement est exigible chaque année après l'apparition du 
premier numéro, les quittances seront recouvrées par la poste. 


Pour le paiement des abonnements, s'adresser au trésorier, 
M. Letellier-Alaboissette, rue du Parvis-Notre-Dame, Evreux. 


La Revue Catholique de Normandie paraît tous les deux mois 
en livraisons d'environ 80 pages, grand in-8o, 


Evreux, imprimerie de l'Kure, 6, rue du Meflet. — 6. Poussin, D' 
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Pauarpe pk Hancourr, évêque pe Bayeux (1142-1163), par M. l'abbé 
V. BOURRIENNE, curé d’Ellon (suite). 


Recherche DE LA NOBLESSE FAITK DANS LA GÉNÉRALITÉ DE CAEN, EN 
1598-1599, par M. Jean-Jacques pe MESMES Sr pe ROISSY, 
publié par M. l'abbé Le Mâle (suite). 


Une ApBxssEe BÉNÉDICTINE DU xvn® SIÈCLE, Mme SCHOLASTIQUE- 
_ GUYONNE DE ROUXxEL DE MÉDAVY, PREMIÈRE ABBESSE DE SAINT- 
Nicozas DE VEegneuL (1627-1669) (suite), par X°**. 


Le Présinias p'Évreux, par M. l'abbé Ch. GUÉRY, Aumônier du 
Lycée d'Évreux. 


L'ExpéprrioN DE LISBONNE (1831), RACONTÉE PAR UN TÉMOIN LE VICE- 
AMIRAL JEHENNE, publiée par M. l'abbé ANJOT. 


La PensÉCUrION RELIGIEUSE DANS LA SEINE-INFÉRIEURE (1791 92). 
Dracqueville, par M. l'abbé UZUREAU. | 

UN FRAGMENT DE L’HISTOIRE DE PoRT-BaiL. LE CHEVALIER DESTOUCHES. 
SON DÉNONCIATEUR ‘QUINTAL. LA CHOUANNERIE NORMANDE SOUS LE 
DinkCrOIRE ET AU TEMPS DE L'Empire, par M. R. ASSELIN, de la 
Suciété des Antiquaires de Normandie. 


Mar Vos Google 


UNE ABBESSE BÉNÉDICTINE 


DU XVII: SIÈCLE 


Mme Scholastique-Guyonne de ROUXEL DE MÉDAVY 


Première Abbesse de Saint-Nicolas de Verneuil, 1627-1669 
(Suite) 


CHAPITRE IV 
1622-1625 


L'Abbaye de Vignats. — Entrée de Guyonne. 
Vêture et Profession. 


On aurait presque le droit de s'étonner que Guyonne de 
Médavy ne se soit pas empressée de se faire ouvrir les portes 
d’Almenèches où elle avait été élevée et où Mme Louise l’aurait 
accueillie avec. tant de joie. Et pourtant, ce n’est pas là qu’elle 
alla frapper : le Prieuré de Vignats, gouverné par sa sœur Anne. 
l’attirait plus encore parce que la réforme, qui venait aussi d’v 
être apportée, étant plus austère, convenait mieux à cette âme 
avide d’immolatiou. | 

Jetons donc un coup d’æil sur Sainte-Marguerite de Vignats, 
comme nous l’avons fait sur l’abbaye d’Almenèches ; ces grands 
monastères normands étant disparus, il n’est pas sans intérêt de 
les faire revivre sous les veux des lecteurs. 

Fondé, ou plutôt rétabli en 1130 par Guillaume [II de Talvas, 
seigneur de Bellème, le Prieuré était situé près de Falaise, au 
diocèse de Séez, et dans le voisinage de Saint-André de Gouffern, 
abbaye de Bénédictins. (1) À cause du bois, proche des deux 
Monastères, Vignats était souvent appelé le Gouffer. 


(4) On a déjà vu que Guillaume de Médavy jouissait de ce bénéfice. 
Tous XXX. IT. — 1. 
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Marguerite de Rouxel, sœur de Judith, en était devenue Prieure 
le 6 juin 1583, succédant à Mme Charlotte de Falaize, dont la 
sage administration avait laissé les meilleurs souvenirs. Malheu- 
reusement, Marguerite, bien que Professe d’Almenèches, ne 
marcha pas sur les traces de sa devancière et sa conduite devint 
même si irrégulière que sa famille indignée, rapporte le Gallia, 
protita d'une de ses promenades dans les bois de Saint-André, 
pour l’enlever et l’enfermer dans un de ses manoirs où elle 
termina sa vie. 

Ce fait a donné lieu à une légende Vernolienne, qui se redit 
peut-être encore sous le manteau de la cheminée : 

Le baron de Médavy, auquel ou prêtait volontiers tous les 
crimes, jaloux d’une de ses sœurs, l’aurait emprisonnée dans les 
souterrains du Château de Verneuil. Or, il faut se rappeler que 
Pierre de Rouxel n'eut que deux sœurs : Françoise, morte toute 
jeune, et Marie, née le 2 décembre 1575, remarquable par sa 
beauté et sa distinction, laquelle décéda à Verneuil en 1602. Son 
frère lui fit élever un mausolée de marbre à la Madeleine où tous 
les premiers dimanches du mois, une messe en musique était 
chantée pour le repos de son âme (1). 

Voilà ce qui contredit absolument le récit qui va jusqu’à 
prétendre que l’infortunée recluse, n'ayant un peu de liberté que 
la nuit, errait alors sur les remparts, où. aperçue par plusieurs, 
on l'avait surnommée « la Dame Blanche ». Averti, son fiancé, 
après avoir porté plainte au Roi, dont il avait obtenu le pouvoir, 
serait venu la délivrer. Mais la jeune fille, ayant été depuis 
quelque temps, plus étroitement enfermée, de crainte d’enlève- 
ment, n'aurait pu, à sa sortie de prison, supporter l'air extérieur 
en sorte qu'elle expira devant son sauveur! 

L'imagination des bons bourgeois de Verneuil avait bien 
travaillé sur un fait qui nous semble fort explicable, car toute 
légende repose généralement sur une vérité. C’est sans doute au 
Château de Verneuil que l’indigne Prieure de Vignats avait été 
incarcérée. Le manuscrit des antiquités déjà cité, parle de « huit 
« belles chambres souterraines, voustées et pavées de pierres de 
« taille, qui rentrent les unes dans les autres, avec quatre escal- 


(1) 11 y avait, en outre, trois services fondés par le Baron et la 
Baronne, dont nous aurons occasion de parler plus loin. 
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« liers pour y descendre; elles forment entre elles deux étages et 
« chacun de ces étages contient quatre chambres qui sont cons- 
« lruites ies unes sur les autres (1). | | 

Ne serait-ce pas là que Marguerite de Médavy aurait terminé 
ses jours ? Si oui, on peut être.sûr que la charitable compassion 
de la Baronne adoucit le plus possible sa captivité, dont nulle 
Religieuse ne se plaignit dans son Monastère et contre laquelle ne 
réclama pas l’Evèque de Séez. Au contraire, lorsqu'il vit Jeanne 
de la Haye ne pas mieux gouverner ce Prieuré, il la fit consentir 
à le résigner entre les mains de l’Abbesse d’Almenèches, en 
faveur de laquelle il avait obtenu des Bulles d'union. Grâce à 
Mme Louise, la paix se rétablit dans cette pauvre maison et Anue 
de Médavy avant fait Profession en 1616, son père, nous l’avons 
vu, tint à ce que, l’année suivante, ce Prieuré lui fut donné à 
régir. Le choix, du reste, ne pouvait être plus heureux ; malgré 
ses dix-sept ans, cette fille des Rouxel avait toutes les qualités de 
ses ancêtres : énergie persévérante et indomptable, intelligence 
vive et pénétrante, unies à un caractère franc et aimable. 

La franchise se retrouve chez toutes les dames de Médavy. Dans 
l’Eloge de Mme d’Almenèches, on lit « qu’elle était ennemie de la 
« duplicité et eut mieux aimé une personne imparfaite, mais qui 
« n'eut point déguisé ses fautes, que celles qui en ont moins, 
« mais qui, d’ailleurs prétendent que tout le mondesoitconvaincu 
« de leur mérite (2). | 

Quant à Mme Anne, sa sœur, Mme l’Abbesse de Saint-Nicolas, 
écrit dans une de ses lettres, qu'elle était « la personne toute 
« franche et cordiale ». 

La Prieure de Vignats eut moins de difficultés que sa sœur pour 
l’établissement complet de sa réforme ; mais, au lieu de s’adres- 
ser à Poitiers, elle préféra le faire à Montivilliers et écrivit pour 
cela à Mme Louise de l'Hôspital, dont l’Eloge est aussi inséré dans 
l'ouvrage de Mme de Blémur. Cette dame avait eu l’honneur 
d’être assistée à sa vêture par le Roi Henri IT ; elle avait alors 
douze ans, et ne fit profession que quatre années plus tard. Le 


(4) L'auteur ajoute que ces pièces existaient encore après la démoli- 
tion du château, vers 1629. 


(2) Éloge de Mme Louise de Médavy par Mme de Blémur. 


\ 
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15 juillet 1596, elle prenait possession de la célèbre Abbaye de 
Montivilliers pour laquelle elle rédigea des Constitutions et un 
Cérémouial, adoptés dans un grand nombre de Monastères (1). 

C'est chez elle que la Prieure de Vignats alla les étudier de près : 
la grande Abbesse et la jeune Prieure se comprirent et leurs âmes 
restèrent unies. Nous en avons pour garant une lettre fort aimable 
que Mme de l'Hôspitàl écrivait à l’Abbesse de Vignats, peu de 
temps, semble-t-il, avant sa mort, survenue en 1643. 

Pour lui aider d'une manière plus effective, elle lui avait prêté 
une Moniale zélée pour l'observance, dont la réputation de sévé- 
rilé comme maitresse des Novices, était connue de tous. 

Sachant que Guvyonne tournait ses pensées vers Vignats. on 
avait cru l’effraver en exagérant encore le portrait de cette Reli- 
wieuse ; mais c'était précisément l’austérité et la pénitence qui 
attiraient cette âme généreuse, aussi ne réussit-on qu’à l’enflam- 
mer davantage. | 

Toutefois, comment quittersa mère qui l’aimait si tendrement? 
Voulant lui éviter la peine des adieux, le 8 novembre 1622, elle 
saisit l’occasion d'une visite que la Comtesse faisait aux environs 
de Vignats pour aller trouver sa sœur et la supplier de lui ouvrir 
de suite les portes du cloitre. 

Mme Anne ne demandait pas mieux; néanmoins, se rappelant 
que Notre Bienheureux Père recommande à l'Abbé de ne pas agir 
sans l’avis des Auciens, elle réunit les Mères du Conseil ; et la 
redoutable Maitresse des Novices, jugeant que cette enfant de 
quinze ans pouvait agir par un motif plus humain que surnaturel, 
proposa de l’éprouver. Connaissant la ferveur de sa sœur, l’ab- 
besse y consentit sans peine ; alors la Mère Maitresse voulut s’as- 
surer si l'amour des opprobres, qui d’après saint Benoit, est, avec 
le zèle pour l'Office Divin et l’Obéissance, le caractère de la voca- 
tion monastique, se trouvait dans Guyonne. Elle lui signifia donc 
d’avoir à échanger ses riches vêtements contre ceux d’une servante 
qui se trouvait au tour, Sans la moindre hésitation, la jeune fille 
obéit et c’est dans cette tenue humiliante et modeste qu’elle fit 
son entrée dans la clôture. La rude Mère put ainsi se rendre 


(1) Celui de Saint-Nicolas suivit les Cérémonial jusqu’en 1888. — Les 
abbesses de Montivilliers avaient droit de nomination à environ 
vingt cures ou chapelles. 
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compte de la vertu de celle qui, comme une cire molle, se laisse- 
rait facilement former. Quant à Mme Anne, des larmes de joie 
inondaient son visage en pressant contre son cœur cette jeune 
sœur, appelée à être sa gloire et son honneur. 

Quand douc, la Comtesse, arrivée pour reprendre sa fille, apprit. 
ce qui venait de se passer, elle voulut se montrer à la hauteur de 
son enfant et ne la disputa pas au Christ qui daignait la choisir 
pour son Epouse. Bien qu’elle n’eut d’veux que pour elle, dit 
l’ancienne narratrice, elle ne mit aucun obstacle à la Vêture et le 
10 février, en la fête de la première de toutes les Bénédictines, 
Guyonne avait la joie de porter les mêmes livrées, et de prendre 
son nom. 

Si, durant les trois mois de: son postulat, sa santé s’était main- 
tenue, elle faiblit au contraire dès que Sœur Scholastique fut 
Novice : une jaunisse, suite, pensait-on, de l'extrême violence 
produite par la séparation d'avec sa mère, s'empara d'elle. Heu- 
reusement, elle dura peu ; inais alors survint une fièvre quarte 
dont elle ne se défit pas facilement ; cette souffrance fit éclater 
son énergique ferveur, puisque, sauf les jours d’accès, elle ne 
manquait à aucun des exercices, comme si sa santé eût été par- 
faite. 

L'année de probation s’achevait et la pieuse Novice avait hâte 
de consommer l'union au Divin Epoux ; mais il lui fallut attendre 
un mois de plus et l’épreuve lui sembla longue. 

Jacques de Médavy, comme chef de la famille, se réservait de 
régler les questions de dot et de pension pour sa sœur. Îl n'avait 
pas vingt et un ans et cependant il allait épouser une des dames 
d'honneur d’Anne d'Autriche. Catherine de Monchy d'Hocquin- 
court (1), dont la dot était de 108.000 livres. Le contrat AA la 
Reine et Madame la Princesse devaient assister, était fixé au 2 fe- 
vrier ; il fallait nécessairement que Sœur Scholastique attendit 
la célébration des noces qui eurent lieu douze jours plus tard. 

La comtesse de Grancey s'y fit représenter par un gentilhomme 
normand, Daniel Gouhier, sieur de Fontenoy, son parent; mais 


= ee te ee me + © de ee 


(1) Fille de haut et puissant seigneur Georges de Monchy, seigneur 
d'Hocquincourt, grand prévôt de France, et de haute et puissunte 
dame Claude de Monchy, dame d'Aussen et d' Inquessen : : cette famille 
était une des plus anciennes de France. 
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les jeunes époux arrivèrent bientôt la rejoindre au château de 
Médavy et le 10 mars. troisième dimanche de carème, toute la 
famille était réunie à Vignats pour assister à la consécration de 
celle qui, si généreusement, pouvait chanter le beau Répons : 
Regnum mundi contempsi, car c'était avec joie qu’elle le mépri- 
sait. 

La veille de l'émission de ses vœux, elle abandonna la grande 
fortune légnée par son oncle, acceptant seulement 900 livres de 
rente auxquelles en furent ajoutées 1.200 (1) pour son trousseau 
et les modestes meubles de sa cellule. Le contrat portait cette 
clause que : « Sv la ditte Guyonne Scholastique venoit a estre 
« pourveue d’une abaye, la ditte pension de neuf cents livres 
« seroit esteinte pour l’abaye de Vignats. » Les parents, ainsv que 
le montrera le chapitre suivant, n’ignoraient pas que, peu après. 
la jeune Guyonne échangerait Vignats pour Verneuil. 

L'année même de la profession de sa sœur. Mme Anne de 
Médavy entreprit une fondation à Cherbourg (2) car, écrit 
M. Duval, « sous son administration une nouvelle église fut cons- 
« truite à Vignats. le nombre des religieuses augmenta et elle 
« restaura le Prieuré tant au spirituel qu'au temporel. Cette 
« maison fut dès lors une pépinière d’où l’on tira des sujets 
« d'élite pour divers monastères de Normandie. » Ainsi, dès 1625, 
« le Prieuré de Vignats devint une Abbave, véritable Académie 
« de Jésus-Christ », dit de son côté Mme de Blémur ; « la règle 
« primitive de saint Benoist y estoit observée très exactement, on 
« s'y levoit à deux heures après minuit, l’abstinence v estoit per- 
«a pétuelle (3), l'usage du linge en estoit banny et la pénitence v 
« estoit en vénération ; c'estoit de quoy satisfaire le zèle de notre 
- « novice. » Ces paroles ont été écrites au sujet d'une illustre 
veuve, Mme de Sacy; mais elles conviennent parfaitement à 
Mère Scholastique de Médavv qu'on voyait avec admiration ne 
s’épargner en rien, allant jusqu’à servir de manœuvre dans les 
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(14) On a vu plus haut la différence de l’estimation de l'argent ancien 
avec la valeur actuelle, 

(2) Transféré peu après à Valognes et érigé en abbaye le 23 janvier 
14643, ce monastère subsiste encore sous le nom de Notre-Dame de 
Protection. 

(3) Il y a erreur; on y mangeait de la viande trois fois la semaine. 
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réparations qui s’effectuaient alors à Vignats. [l parait même, par 
une lettre que la mère écrivit plus tard à Mme Anne, que le soin 
des novices, ou au moins, des pensionnaires, lui avait déjà été 
confié. 

Il s'agissait de Charlotte de Castelnau (1), petite-fille de la Com- 
tesse, qui, ayant été élevée à Vignats, avec le dessein d’v devenir 
Moniale, voulait renoncer à sa vocation : l’austère observance de 
cette Abbave lui semblant au-dessus de ses forces. C’est ce qui 
ressort de la lettre en question où la Comtesse conseille de l’en- 
voyer à Almenèches et, pour cela, d'essayer de l’influence de sa 
tante de Saint-Nicolas, qui, ayant été sa maîtresse, pourrait 
davantage sur son esprit (2). 

La Providence, en vue d’un avenir prochain, la formait au 
maniement des âmes. Quant à la jeune Moniale, toute à ses 
devoirs du moment, elle jouissait largement de son bonheur 
d’être l’épouse du divin Roi et était loin de songer à quitter sa 
sœur qu’elle vénérait, et toutes les Moniales qui la chérissaient, 
comme elle-même les aimait tendrement. 

Mme de Blémur rapporte que l’enjouement de son caractère 
aurait pu lui faire trouver la loi du silence un peu trop rigou- 
reuse ; mais, dans ces cas, elle réprimait sa langue en se disant : 
Scholastique, tu ne deviendras bonne religieuse qu’en te taisant. 
Et, généreusement, elle offrait ainsi ses plus légers saerifices 
à Celui dont elle voulait être digne autant qu’il est possible. 
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(4) Sur la foi d'un périodique sérieux et malgré le doute que nous 
causait le nom patronymique de Curières, nous avions cru pouvoir 
avancer dans notre second chapitre, que l’illustre général de Castelnau 
descendait des Rouxel de Médavy. Un aimable lecteur ayant bien voulu 
nous signaler notre erreur, nous profitons de la première occasion où 
ce nom se retrouve pour la rectifier : les deux familles étant, en effet, 
différentes et la première éteinte depuis déjà longtemps. 

(2) « Donnés luy avis (à la mère de la jeune fille) de voirssy avecque 
« vostre sœur de sin Nycolas, quy a estoy sa metresse. sy elle ne 
« pouret pas plus sur son esprit. » (Lettre autographe de la comtesse de 
Grancey à « Madame de Vignas »). — Qu'on ne s'étonne pas de l’ortho- 
graphe ; elle n’est pas pire que celle de toutes les grandes dames de ce 
temps. L'Académie fut fondée par Richelieu et, avant cette époque, il 
n'y avait pas de règles formelles. 
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CHAPITRE V 
°4623.1627 


Fondation de l'Abbaye de Saint-Nicolas de Verneuil. — Organi- 
sation du Monastère provisoire. — Voyage des Moniales. 


Dans sa notice sur Mme de Médavv, Mme du Bois-de-la-Pierre, : 
après avoir parlé de la mort du Baron, ajoute : « Elle cessa ainsy 
« destre gouvernante de Verneuil, mais elle aima toujours cette 
« ville et toutte la noblesse dalentour. dont pareillement elle étoit 
aimée et estimée. » 

Plus loin, elle dit qu’ « elle avoit envie, il v avoit deja du tems, 
« de fonder un Monastere a Verneuil et dv mettre pour premiere 
« superieure, la mere de la Potiniere ». 

La Comtesse comptait cependant « luy donner la Sœur Scho- 
« lastique de Médavv, sa fille, non pas comme une enfant, mais 
« comme une personne capable de porter avec elle le fardeau 
« dun établissement », car elle tenait à remplir un devoir de 
reconnaissance envers la Mère Renée. 

Cette pieuse et intelligente Moniale, fille de Gilles des Guetz. 
seigneur de la Potinière, près Verneuil, et d’Antoinette de la Vove 
Tourouve (2), mariés eu octobre 1575, se rapprocherait ainsi des 
siens, pensait la fondatrice, et, fiers de voir une des leurs à la tête 
de cette nouvelle Maison. ils aimeraient à lui venir en aide. Mais 
l’homme propose et Dieu dispose et il fit voir bientôt que ce pro- 
jet n’entrait pas absolument dans ses desseins. 

Mme de Blémur assure que cette fondation était l’accomplisse- 
ment d’un vœu fait par la pieuse Comtesse. Pour y satisfaire. elle 
chargea d’abord Maitre Mathieu Vente (3), avocat à Verneuil, 
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(1) A son mariage, il était sieur des Fossez. 

(2) Simon de la Vove, le premier connu de cette race. vivait en 
1444. On attribuait à celte famille, éteinte en 1754, le privilège de 
guérir du carreau par leur simple attouchement (Bulletin de la Societe 
de l'Orne, année 1905, p. 44 et 126). 


(3) D'une ancienne et noble famille de Verneuil qui s'y perpétua 
jusqu'à la Révolution. 
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d'obtenir le consentement des officiers et habitants de la ville. 
C'est pourquoi « le 23 février 1623, après le son de la grosse 
« cloche de leglise de la Magdeleine, les Notables de la Maison de 
« Ville sassemblerent par devant Messire Jehan le Sueur, Escuier, 
« Sieur de Vauponteau, conseiller du roy, maistre des eaux et 
« forests de la Viconté dudit Verneuil, Maire dudit lieu, Juge 
« politique, civil et criminel de la police dudit Verneuil. » 

Nous retrouvons, dans cette réunion, les mêmes personnages 
qui avaient assisté au contrat de mariage du marquis et de la mar- 
quise de la Londe, six années plus tôt ; ils sont suivis d’une quan- 
tité d’échevins, conseillers, prêtres, bourgeois, etc., devant les- 
quels Maitre Mathieu Vente « remontra que la Dame de Médavy 
« contesse de Grancey. avoit vollontéet intention de fonder, dotter 
« et establir, en leglise de Saint-Nicolas de cette Ville, un monas- 
« tere de Religieuses de lordre de Saint-Benoist ». Elle deman- 
dait, en cas d’assentiment, que les habitants, jusque-là patrons et 
présentateurs au Prieuré de la Léproserie de Verneuil, voulussent 
bien céder leur droit en faveur du Monastère. à partir de la pro- 
chaine vacation. « Tous lesquels escheuins, conseillers, bourgeois 
« et habitans de ceste ville, ouys les uns apres les autres. ont 
« uniformement dit, pour leur part, accorder la fondation, dota- 
« tion et establissement dudit monastere en leglise, cimetiere, 
« circonstances et deppendances de saint Nicolas. » De même, 
ils consentaient que leur droit de nomination à la Léproserie soit, 
à l'avenir, annexé au futur mouastère. Il ne restait donc à la 
Comtesse qu’à obtenir « lettre de provision a ce requis et neces- 
« saire, ainsy quelle advisera. Et tous les assistants signèrent 
« la minutte des presentes demeurez au greffe de ladite ville » (4). 

La copie, conservée aux archives de l’Abbave, porte seulement 
les signatures de : le Sueur, Maire de Verneuil et du tabellion 
Couldrov. 

Mais il fallait aussi savoir si les paroissiens de Saint-Nicolas 
céderaient leur église aux Moniales. 

Donc, huit mois après l’obtention du premier acte, le dimanche 


(1) Cet acte fut ratifié par les deux plus jeunes fils de la Comtesse, 
François, abbé de Notre-Dame de Cormeilles, et Guillaume, baron de 
Marey, devant Christophe d’Asnières, « tabellion royal en la Viconté 
« de Ponteau de mer, au siège de Cormeilles », le 12 février 1628. 
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29 octobre, Messire Jacques Rosse, Curé de Saint-Jacques, qui, 
on en aura la preuve, était un des plus ardents pour la fondation, 
vint, à l’issue de la grand’messe de Saint-Nicolas, consulter les 
dix-sept chefs de famille demeurant sur cette paroisse. Messire 
Rosse s'était fait accompagner du tabellion, Maistre Noël Sannart, 
de son adjoint, Maistre Jacques Conldroy, et d’un sous-diacre. 
Messire François Boutart qui, avec lui, devait servir de témoins. 
On ne voit pas que le Curé de Saint-Nicolas, alors M. Henri 
le Blanc, ait été présent. Quoi qu'il eu soit, les dix-sept paroissiens. 
qui sont tous nommés, « faisant tous ensemblement lensemble de 
« ladite paroisse, » déclarèrent qu'il n’y avait plus sur elle que 
vingt-six maisons et que « pour aider et faciliter le saint ouvrage 
« entrepris, tant par Mme de Médavv, comtesse de Grancev, que 
« par Messieurs les Maire et eschevins de la ville », ils accor- 
daient aux Moniales une partie de la nef et une du cimetière. 
« parce que le reste de laditte eglize est assez et plus que capable 
« de couteuir lesdits paroissiens ». Le mur de séparation devait 
être construit aux dépens des religieuses qui auraient eu aussi à 
faire transporter les cloches du côté du chancel que les parois- 
siens se réservaient. 

L'église entière avant été concédée au Monastère, ces clauses 
devinrent inutiles ; mais cet acte montrait déjà que les paroissiens 
ne mettraient aucun obstacle à l'érection projetée. 

Un rapport fut adressé sur ce sujet à l’Évêque d'Évreux, 
Mgr François de Péricard. 

La part qu’il prit à la fondation et son affection envers l’Abbarye 
nous engagent à dire quelques mots de lui. 

Fils de Jean de Péricard, Procureur au Parlement de Rouen. il 
était né vers 1589. Deux frères de son père, Guillaume et François. 
occupaient les sièges épiscopaux d’Évreux et d'Avranches. Sacré 
lui-même Évêque de Tarse, en 1612, à l’âge de vingt-trois ans, il 
avait alors été nommé Coadjuteur de son oncle, l’'Évèque d’Evreux. 
qui mourut le 25 novembre 1613. 

[l y avait donc déjà dix ans qu’il régissait le diocèse quand il 
fut question de la fondation de Verneuil. Le Prélat en accueillit 
le projet avec Joie ; se refusant, toutefois, à souscrire au vœu de 
la Comtesse pour ce qui regardait la Supérieure, il tint absolu- 
ment, au grand désappointement de la fondatrice, que ce fut une 
de ses filles et non la Mère Renée des Guetz qui gouvernât. Elle 
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eut beau alléguer la promesse à laquelle elle s'était engagée, 
disant qu’il lui serait honteux de la rétracter, « lassemblée » 
répondit qu’elle s'en chargeait. 

Néanmoins, l'affaire traina en longueur et il est plns que pro- 
bable que ce fut pour donner le temps à la jeune sœur Scholas- 
tique de Médavy de se former plus complètement à la vie monas- 
tique, car, à cette époque, elle n’était encore que novice. Lui en 
parla-t-on ? Nous ne le pensons pas; mais ce dessein, ainsi arrêté, 
explique la clause de son contrat de dot et aussi sa nomination 
prématurée à la charge du Noviciat : le tout en prévision de ce 
qui devait avoir lieu. 

Trois années se passèrent. Mme de Médavv, sentant ses forces 
décliner, avait hâte d'accomplir ce projet si longtemps caressé ; 
elleen pressa donc l’exécution. Peu auparavant, l’Evêque d'Evreux 
avait délégué un Ecclésiastique vers la Mère Renée des Guetz pour 
lui faire part de sa décision. La haute vertu de cette Moniale ne 
faiblit pas dans cette nouvelle occasion; au contraire. par un 
rare exemple d’humilité, elle s’offrit à accompagner à Verneuil 
son ancienne élève et de la seconder de tout son pourvoir. Or, dit 
notre manuscrit, « ceste Mere de la Potiniere estoit des plus 
« habilles et experimentées, principalement pour ladministration 
« du temporel. » 

L’abbesse d’Almenèches en fit le sacrifice, sachant quel secours 
serait un pareil appui pour sa jeune sœur. 

Avouons-le, quitter une grande Abbaye pour s'établir dans un 
abri provisoire jusqu'à la construction du Monastère de Saint- 
Nicolas, alors que son âge et « ses infirmités » — car ce fut une 
des raisons du refus de l’Evèque d’Evreux — auraient eu besoin 
d'un certain confort, prouvent une vertu plus qu’ordinaire dans 
la première Prieure de Saint-Nicolas. On ne s’étonnera pas que 
sa mémoire y soit restée en vénération. 

Ce point réglé et la permission de Mgr Camus. Evêque de Séez, 
pour le transfert, obtenue, la comtesse de Grancey vint à Ver- 
neuil, où, le 3 mars 1627, elle achetait trois maisons, avec cours 
et jardins. 

Le même jour, plusieurs contrats étaient passés avec les maitres 
charpentiers et maçons et, deux jours après, les menuisiers lui 
présentaient un devis pour tous les travaux d'intérieur, lequel 
permet de se rendre un compte assez exact de « lhospice » provi- 


64 -REVUE CATHOLIQUE DK NORMANDIE 


soire qui servirait d’abord d’habitation aux Moniales. Une des 
maisons serait transformée en Oratoire, où l’on entrerait par une 
porte de quatre pieds de large; au fond serait placé un autel « à 
la capucine », c’est-à-dire, très modeste, comme chez les Capu- 
cins, avec deux petites crédences aux encoignures. Ün châssis 
devait être disposé pour placer une grille offerte par M. de Guitré. 
Quel était ce personnage? Nous l’ignorons. Le chœur des reli- 
gieuses serait éclairé par une croisée à quatre volets et deux 
châssis en verre ; le siège de la Supérieure, élevé sur une marche 
on planum et, de chaque côté, on placerait des bancs de dix 
pieds de long sur un de large. | 

On voit également l’organisation du réfectoire, du Noviciat, du 
dortoir, etc. u 

D’autres contrats furent passés le même jour avec un second 
charpentier et le serrurier; celui-ci s’engagea à tout terminer 
pour « la feste de Quasimodo prochain ». 

Le lendemain, 6 mars, la Comtesse fit rédiger par le tabellion 
ie contrat de fondation, dans lequel il est dit que « meue de piété, 
zèle et dévotion pour l'honneur et le service de Dieu, avance- 
« ment de sa gloire et instruction des filles de la ville de Ver- 
« neuil », elle donnait toutes les maisons qu’elle venait d’acqué- 
rir et, en outre, six cents livres tournois de rente, hypothéquées 
spécialement sur sa Baronnie de Selongev. en Bourgogne. Cette 
rente pourrait être amortie par 8.400 livres à prendre sur le 
Domaine de Verneuil, que nous savons avoir été cédé par 
Henri 1V au baron de Médavy. Dans ce cas, cette somme devait 
être constituée en rentes ou en achat de terres « selon laduis de 
« Monsieur levesque d’eureux et de Monsieur de Médavy, chef de 
« la famille, portant le nom et les armes plainnes ». C'était aussi 
à ce dernier qu’étaient réservées les nominations des futures 
abbesses. 

La rente devait commencer à être servie le 6 mars de l’année 
suivante et, après le décès de la Comtesse, celui de ses enfants, 
auquel la Baronnie de Selongey écherrait, serait tenu à la conti- 
nuer régulièrement et sans diminution des droits de succession. 

Ce contrat fut approuvé aux assises de Verneuil le jeudi 17 juin 
suivant (4). 
| 


(1) L'original de cet acte n'existe plus. mais il nous en resie une 
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_ [y avaitseulement quatre jours qu'il était passé quand Mgr de 
Péricard donna, par écrit, son consentement pour « fonder, ériger, 
doter, construire et ediffier en lhonneur de Dieu et de la Bien- 
« heureuse Marie tousjours Vierge et du Bienheureux Père saint 
Benoist, sous linuvocation et nomination de saint Nicollas, 
euesque de Mirre (sic), en la ville de Verneuil, le susdit Monas- 
tère de Monialles dudit Ordre, lesquelles seront tenuez de vivre 
selon la Reigle du bien heureux pere saint Benoist, comme elle 
« est obseruée dans les monasteres de lordre de ce Royaume et 
« province ». 

L’Evêque se dit « porté d’une affection paternelle envers la 
« ville de Verneuil, noble partie de son dioceze ». Déjà, on le 
sent disposé à donner au futur Moutier l’église entière de Saint- 
Nicolas, dont la collation lui appartient, quand il le jugera à 
propos. Ce Monastère, dit-il en terminant, « se nommera de Saint- 
« Nicollas et serigera et bastira, auec l’aide de Dieu, pour les 
« offices et devoirs des Monialles, par la grace de Dieu tant que le 
« monde durera. » Espérons que ce pieux souhait sera exaucé. 

La Comtesse avait à Verneuil, une parente pieuse et charitable, 
sur laquelle elle savait pouvoir compter. Forcée de retourner à 
Médavv, elle la chargea de surveiller les travaux et de les hâter 
afin que tout soit prêt pour’la date convenue. Cette dame s’en 
acquitta à merveille et comme nous la retrouverons ailleurs, il 
est juste que nous la présentions de suite à nos lecteurs. 

Gillonne de Pommereuil était cousine de la comtesse de Grancey 
du fait de l’alliance, contractée en 1561, entre Jacques de Pom- 
mereuil et Françoise de Hautemer dont Gillonne était fille. 
D'abord unie à Jacques de la Vigne, baron de Tubeuf, dont elle 
avait eu plusieurs enfants, elle avait ensuite épousé Geoffroy de 
Raveton, décédé, lui aussi, prématurément, lui laissarit un filset, 
au moins, une fille. Pierre de Raveton, déjà marié, habitait dans 
« son lieu seigneurial d’fray » et sa mère était venue, vers 1625, 
s'établir à Verneuil avec sa fille Louise, toute jeune encore. Tout 
le monde les v connaissait, car la bonté de la mère et de la fille 
avait vite gagné les cœurs. Heureuse de rendre service à la fonda- 
tion projetée, cette dame remplaça si bien la Comtesse que rien 
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copie faite par le notaire, en date du 8 janvier 1694, par l'ordre de 
notre seconde abbesse 


66 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIK 


ne manquait quand le nouvel essaim arriva prendre possession. 
Aussi la Chronique de l'Abbaye porte-t-elle que « par ses soins. 
« son crédit, sa piété, Mme de Raveton avait beaucoup procuré 
« letablissement de ce Monastère » (1). | 

Voyons maintenant l’organisation du petit « Hospice », comme 
on disait alors, dans le sens d'une habitation temporaire : ainsi, 
plus tard, les Moniales de Gomer-Fontaine établirent « un hos- 
pice » à Paris, pour s’y réfugier durant la guerre. 

Celui de Verneuil était composé d’une chapelle pour les per- 
sonnes du dehors; séparée par une grille de fer donnant sur le 
chœur des Religieuses, « de dix petites cellules meublées à la 
« monastique, cest a scauoir : dun petit bois de lit, dune pail- 
« lasse, dun chevet, d’un drap de drap et une castelogne (2), auec 
« une housse de bure, sans passement, frange nv aucune fason, 
« une petite table et une petite chaise de bois, sans tapis ny gar- 
« hiture; un besnitier de fayance et trois ou quatre Images, a 
« quoy pourvust le soin charitable de la ditte dame de Médauy, 
« fondatrice ». 11 y avait de plus trois grandes chambres, une 
pour les exercices du noviciatetles deux autres pour les infirmes; 
un réfectoire, une cuisine, un parloir pour la Supérieure et un 
pour les Moniales, avec un tour « pour les necessitez de la maison 
« et un logement pour les tourieres ». On voit qu'il ne manquait 
rien d’essentiel ; si le tout était exigu, c'était au moins complet, 
d'autant que la Chronique ajoute qu'il y avait un graud jardin, 
au milieu duquel était un puits et une grande cour devant une 
maison pour les pensionnaires, car de suite se présentèrent une 
ou deux enfants pour « le Séminaire » ; on dirait maintenant : 
l’Alumuat. 

Ces bâtiments étaient précédés d’une cour hors clôture dans 
laquelle se trouvait encore un « bon puy ». 


(A suivre.) AT 


(1) Nous avertissons que les passages entre guillemets seront pris 
dans la Chronique de l’Abbaye, manuscrit gros in-folio, contenant le 
récit de ce qui s’est passé depuis la fondation jusqu’en 1666. 


(2) Couverture de laine, dit Littré, qui ajoute : pour Catalogne, lieu 
vü, d’après Ménage, se faisaient ces sortes de couvertures. 
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UN DERNIER AMI DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU 


Le Chevalier de Flamanville 


1751-1779 


Au nord du Cotentin, sur le sommet du plateau granitique de 
Flamanville, dominant l'Océan, et qui, dentelé suus l'effort inces- 
sant des vagues, coupé de cavités sonores et mystérieuses, Cou- 
vert d’une végétation de landes et chargé de monuments drui- 
diques, semble‘un ilot breton encastré, avec ses falaises rudes et 
tout le tragique de son horizon, daus les molles et grasses prai- 
ries normandes, près d'un village qu'il protège, se dresse un châ- 
teau de belle apparence, bâti à la mode du xvut siècle, au fond 
d’un parc à l’harmonieux dessin. 

Ce fut la demeure des seigneurs de Flamanville, reconstruite 
par le plus célèbre d’entre eux, Hervé Bazan, vers l’année 1655, 
après que Louis XIV en le créant marquis, de baron qu'il était, le 
garde des Sceaux Mathieu Molé, en lui donnant sa petite-fille pour 
femme, l’eurentélevé à l'apogée de la faveur et de la fortune. 

L'histoire de sa famille, mêlée à toutes les guerres qui secouèrent 
durant des siècles le duché de Normandie, est pleine d'intérêt et 
mériterait de tenter un écrivain de plus vaste envergure qu’un 
érudit local. D'origine espagnole, le premier qui fit parler d'elle 
en France, fut Colin Bazan, fils de Robert, marié en 1375 avec la 
pupille du roi de Navarre, Jeanne de Gatheville, et dont la 
noblesse fut reconnue par lettres patentes du mois de février 1391. 
[Il acheta le 7 mars 1406 et moyennant 1200 écus d’or de l’abbé 
mitré de Blanchelande, le fief de Flamanville, qui, dès l’an mil, 
avait fait partie du douaire de Judith de Bretagne. femme du 
duc Richard Il. L'acte fut passé devant messire Jehan Breton, 
garde du scel des obligations de la vicomté de Coutances , il v 
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était déclaré que les titres primitifs du fief avaient été détruits 
par les Anglais lors d’une incursion en Cotentin. | 

Dès lors, ce nom méridional de Bazan retentit constamment dans 
les luttes soutenues contre les Anglais duram toute la guerre de 
cent ans ; il devint synonyme de hardiesse et de vaillance et les 
liers seigneurs normauds, comme les Rentv, les Beaumont, les 
Beuzeville, les d’Argouges, se disputèrent l'honneur de ses 
alliances. 

Déjà Guillaume Bazan, gentilhomme de la chambre du roi 
Henri IV. chevalier de l'ordre de Saint-Michel, était l’un des per- 
sonnages les plus considérables de sa province. Louis XII[, en 
août 1610, érigea sa seigneurie en baronnie et le gratifia d'une 
compagnie dans le régiment de Piémont-Infanterie ; il dut même 
en 1639, le gracier de la peine capitale que cet intrépide combat- 
tant avait encourue, à soixante-quinze ans, pour avoir tué en duel 
le sire de Vaudricourt. En 1640 le délégué chargé d'établir le rôle 
de la noblasse du Cotentin rédigeait sur lui cette fiche retrouvée 
à la Bibliothèque Nationale : « Messire Guillaume Bazan, che- 
« vallier. sieur de Flamanville, est fort ancien, a esté homme de 
« probitté, riche de vingt mille livres de rentes. » 

Il avait épousé en 13596 Gabrielle de Renty qui‘lui donna Hervé; 
veuf et sans enfant de Jeanne d’Argouges, épousée en 1634, Hervé 
se remaria en 1652 avec Agnès Molé, petite-fille du fameux garde 
des sceaux, qui lui apporta une dot princière. 

Il était alors possesseur de la charge de Grand baïilli du Coten- 
tin. acquise 25.000 livres le 29 juillet 1643. Ce titre ne suffisait 
plus à son ambition, en mars 165% il obtenait du Roi l'érection 
en marquisat de sa baronnie. 

. Les lettres parentes, conservées avec les manuscrits de Mangon 
dans la bibliothèque de la ville de Grenoble en Dauphiné, por- 
taient que... Louis XIV avait accédé à ce désir parce que : «infor- 
« mé des grands, signalés et recommandables services rendus à la 
« Couronne par notre très cher et féal chevalier Hervé Bazan, 
« baron de Flamanville, bailly de nostre pays de Cotentin, tant 
« en la dite charge qu’en toutes les occasions qui se sont présen- 
« tées pour nostre service, tant dedans que dehorz Îe royaume, 
« spécialement en Hollande dans les troupes françaises en qua- 
« lité de volontaire, dans les troupes de cavalerie et infanterie ès 
« siège de Saint-Jean d’Angélv, Clérac, Montauban, Montlhuc, 
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la Rochelle, et en l'Isle de Ré à la défaite des Anglois où il avoit 
été blessé, Corbie et autres occasions, et que Jean Bazan, che- 
valier de l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem. avait été tué dans 
le gallion de Malthe lors de la bataille navale de la Rochelle, et 
Guillaume Bazan, Capitaine au régiment de Piémont, frère du 
dit Sr Bazan, baron de Flamanville avoit aussi esté tué à la 
bataille de Sedan, commandant les enfants perdus de nostre 
armée et que plusieurs autres de ses prédécesseurs servirent au 
service des Rois, nos prédécesseurs en plusieurs occasions où ils 
ont signalé, au prix de leur vie, leur courage et fidellité pour 
les biens et grandeur de ceste couronne : ce qu'ayant considéré 
et l’ancienne extraction et noblesse de la famille de Bazan, en 
notre province de Normandie... » 

Sous la hautaine signature de Louis, le beau-père du nouveau 
marquis apposa la sienne, non sans valeur, puis le parchemin fut 
scellé d'au grand sceau de cire verte sur lacs de soie rouge et 
verte. 
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Dès le printemps de cette année 10654 Hervé Bazan {it démolir 
son vieux château féodal, trop peu en harmonie avec les splen- 
dides constructions du grand siècle et ses goûts fastueux et recons- 
truire sur son emplacement une grandiose demeure, digne des 

fleurons de sa nouvelle couronne, digne de sa fonction et ausside. 
_ la richesse des Molé. 

Dans l'espace de trois années les constructions tout en granitde 
la côte, furent achevées, soit le Château avec la cour d'honneur, le 
bâtiment central et les deux pavillons saillants, élevés d’un seul 
étage avec leur double escalier, la chapelle, les beffrois; tout 
autour, des jardins à la française étendireut la symétrie de leurs 
allées. le miroir de leurs pièces d'eau, le mystère des bosquets 
taillés. 

Le marquis de Flamanville jouit peu de cette merveille qu'il 
commença d’habiter au mois de mai 1652, après v avoir donné 
une fête d’inauguration ayant fait époque dans les souvenirs des 
assistants. Il mourut en 1666 laissant quatre fils : 

Charles-Mathieu, qui fut lieutenant des gendarmes du Roiet tué 
en 1693 à la bataille de Mantaille. Jean-Hervé, qui mourut en 1724, 
Evêque de Perpignan. Edouard-Nicolas, devenu Commandeur de 
Malte. | 
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L’ainé Jean-René, succéda à son père, dans ses titres seigneu- 
riaux de Marquis de Flamanville, Tréauville, Siouvilleet les Pieux. 
Suivant l'exemple paternel il chercha sa femme dans une famille 
de la noblesse de robe en épousant, sur le tard, en 1703 Marie- 
Anue le Camus, fille du premier Président de la Cour des Aides. 

. - Soldat. comme tous les siens, il fut successivement sous-lieute- 
nant des gendarmes écossais, en 1676, capitaine-lieutenant des 
gendarmes de Bourgogne en 1683, brigadier de cavalerie légère 
en 1696, maréchal de camp en 1702 ; il atteignit le plus haut 
degré de la hiérarchie militaire le 26 octobre 170%, lorsqu'il fut 
élevé au grade de lieutenant-général des armées du Roi. 

[ mourut, vers 1715 ne laissant qu’un fils mineur, Jean-Jacques. 
marié dans la suite à Françoise Bonaventure de Mauconvenant de 
Sainte-Suzanne. 

Sur ce Bazan peu de détails sont connus, sa vie se passa à 
Paris, assez obscure; le flambeau de la famille avait brillé de 
trop éclatantes lueurs avec Hervé et ses quatre fils, pour conti- 
nuer encore longtemps à éblouir les générations. Homme violent 
et autoritaire ce fut lui qui eut la première idée de l’établisse- 
ment du port de Diélette, mais, comme il obligeait ses vassaux à 
prendre part aux travaux, chacun à son tour et par corvée, ceux- 
ci se révoltèrent et il y eut sur la côte des tumultes considérables 
dont il finit par être victime. Rappelé à Paris le marquis de Fla- 
manville reçut du Roi défense d’en sortir et il ÿ mourut en 1752. 
Îl n'eut qu’une fille Marie-Jeanne-Françoise-Elisabeth, marquise 
de Flamanville née en 1732. 

Toute jeune encore, elle avait à peine quinze anus. elle fut 
mariée à un gentilhomme normand de son âge, pour être né au 
château de la Pinterie, près de Lisieux, le 5 décembre 1731. 
C'était Jean-Joseph Le Conte de Nonant, marquis de Rarav, 
vicomte de Fauguernon. baron d’Angerville, premier cornette des 
chevaux-légers de la Reine. 

Le mariage eut lieu le 14 mars 1747 à Paris où les Bazan 
avaient leur principal domicile. 


La famille à laquelle un mariage apportait les titres et la 
fortune de la dernière des Bazan pouvait légitimement s’allier 
avec elle car elle comptait parmi les plus nobles et les plus 
anciennes de Normandie avec de brillantes alliances et de hauts 
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faits d'armes, portant comme blason : d’azur au chevron d'argent 
accompagné de 3 besants d’or. | 

Le premier connu était Colinet Le Conte, connétable de 
Navarre, vivant vers la tin du xmi siècle; son fils Gilbert était en 
1317 seigneur de Cernières et de Harel. 

D’assez bonne heure la famille se divisa en cinq branches dont 
les membres obtinrent tous des situations enviables. 

Celle de seigneurs de Gernières, Blanc buisson, Champdolent, 
le Mesuil-Froget, Aspremont, barons de Nonant, eut pour der- 
nier représentant Pomponne-François Le Conte, marquis de 
Nonant, baron de Beaumesnil, lieutenant pour le Roy au gou- 
vernement des baillages d’Evreux et d'Alençon, mestre de camp 
d'un régiment de cavalerie, qui mourut en 4654, à vingt ans, sans 
postérité. 

La deuxième branche, des seigneurs de Brucourt, Villers, 
Durescu, Marquis de Fontain, Bretoncelles, Néry. Rarav et Pier- 
recourt se divisa elle-même en trois rameaux. 

Le premier prit tin sur l’échafaud révolutionnaire en la per- 
sonne de Félix-Prosper Le Conte de Nonant-Bretoncelles, né en 

1725, page de la petite écurie du Rov, Officier de carabinier, qui 
entré dans l'Ordre de Saint-Bruno, était en 93 Prieur du Couvent 
de Paris. 

Notre jeune époux appartenait au second ; 


Le troisième s'éteignit de bonne heure dans la famille picarde 


des Saint-Delvs. 

Les deux dernières branches furent celles des Seigneurs de 
. Saint-Aubin et des Comtes de Gisav. 

Ce fut le rameau du mari de Mile de Bazan qui fut le plus glo- 
rieux pour la famille : Il se détacha du tronc généalogique avec 
Felix Le Conte, deuxième fils, de Louis Le Conte seigneur de 
Villers. Malou. chevalier des ordres du Row, gentilhomme de sa 
chambre, capitaine-enseigne de la Compagnie de cent hommes 
d'armes des ordonnances royales. Ce Félix épousa Françoise 
Anquetil le 1% décembre 1633 et en eut un fils Louis-Jacques qui, 
de Françoise de Mire, dame de la Pinterie, dont le château 
de ce nom, devint dès lors la résidence de la famille, eut deux 
enfants : Louis-Francois, des marquis de Pierrecourt et Jean- 
François. 

Jean-François épousa à Paris 16 26 février 1696 Marie-Lucie 
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de Lancy, fille unique du marquis de Raray. Cette terre de Raray 
en Valois avait été érigée en marquisat par lettres parentes du 
mois de janvier 1634 en faveur de Henri de Lancv, grand-père de 
Mme de Nonant. Les deux époux parvinrent à un âge avaacé et 
laissèrent trois enfants : le comte de Pierrecourt qui épousa la 
comtesse Vickaa, dont il n'eut pas de postérité; le comte de 
Raray qui de Catherine de Comesfort n'eut qu'une fille : la mar- 
quise de Savigny: enfin François Louis, dit le marquis de Nérs. 
Né en 1697, il épousa le 11 mars 1731 Josèphe-Louise Le Cheva- 
lier d’Anphernel; ce fut leur fils unique, Jean-Joseph, âgé de huit 
ans au moment de la mort de son père, en 1737. qui devint par 
son mariage avec Mile de Bazan, marquis de Flamanville. 


I est permis de supposer que leur union fut pareille à celle des 
jeunes nobles de cette période de l’histoire, pleine du dédain de 
ce que une mode bourgeoise appelait le bonheur conjugal. Dans 
ce dix-huitième siècle, brillant et libertin, cette paix du fover 
n’était pas plus à sa place daus les châteaux comme à la cour, 
que les jeunes nobles dans les terres familiales. 

Tous les mémoires de l’époque. les correspondances nous ren- 
seignent suffisamment sur l’état d'esprit et de cœur de la jeunesse 
dorée. qui savait d’ailleurs bien mourir, mais qui, lorsqu'elle ne 
menait pas dans les camps la rude vie de bataille, préférait à la 
chambre nuptiale le boudoir d'une Poisson ou les plaisirs épicés 
‘du Palais-Roval. 

M. de Raray ne fut ni meilleur ni plus mauvais que ses pairs. 
Administrateur déplorable de ses affaires, il n’était pas marié 
depuis trois années qu'il avait été obligé, pour réparer des pertes 
atteignant cent mille écus, de vendre ses terres de Rarav, où sa 
mère était morte en 1743, et de Nérv. 

Dès 1750 il ne possédait plus que la baronie de Fauguernon et 
le manoir de la Pinterie. Flamanville, plus somptueux et qui 
faisait plus d'honneur au jeune marquis fut choisi comme rési- 
dence; les deux époux s’en vinrent Fhabiter à la fin de cette 
année 1750. 

Dans ce domaine où tous les luxes étaient possibles, mais dont 
le pittoresque du décor. avec les falaises sauvages de Diélette et 
la mer toujours agitée berceuse des rêves, devait en faire oublier 
les jouissances, Mme de Raray put espérer garder son mari. 
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Bientôt cette espérance devint une réalité. car il leur naquit un 
i]s le 2? novembre 1751. 

Le nouveau-né fut immédiatement baptisé dans la prtite église 
du village bâtie en 1668, grâce aux libéralités d'Hervé Bazan. 
et qu'avait cousacrée un acte de l’Evèque de Coutances Loménie 
de Brienne daté du 1er décembre 1670. 

Sa marraine, qui fut sa grand’mère maternelle, lui donna les 
prénoms de Marie-Bonaventure-Jean-Joseph-Augustin; à la céré- 
monie assistèrent le père et le grand-père qui signèrent sur le 
registre des baptistères: l’abbé Louis, curé, clôtura l'acte. 

Mme de Rarav, lorsque le cortège revint au château. se crut 
assurée de la définitive conquête de son mari, fier d’avoir un fils 
au sortir à peine de l’adolescence. 

Mais, parmi tous les beaux rêves d'avenir permis à une mère. 
elle ne tit sûrement pas le seul qui devait se réaliser. Plus que les 
marquis de Rarav, barons de Fauguernon ses prédécesseurs 
pateruels, plus que par les richesses et par les hauts faits des 
Bazan, ses aïeux maternels, il acquit la renommée à sa famille en 
prenant lui-même place dans l’histoire littéraire, à côté du mar- 
quis de Girardin, de Lord Davenport, de Mme Boy de la Tour, 
dont les noms sont unis à celui de Jean-Jacques Rousseau, pour 
avoir été les hôtes du grand écrivain. 


Au voyageur qui visite pour la première fois le coquet village 
de Flamanville et qui, les veux encore éblouis des beautés du 
chätean, revient sur la place de l’Eglise, le guide n’omet pas de 
montrer à l'angle du mur du parc, proche le calvaire, un petit 
pavillon octogonal, prenant jour sur tous ses côtés, ouvert sur la 
place et couronné d'une galerie ajourée de briques, et de lui 
apprendre : « Voici le pavillon que le dernier seigneur de Fla- 
« manville avait fait construire pour Jean-Jacques Rousseau, 
« lorsque pour fuir Paris, il lui avait promis de choisir conime 
« refuge notre Normandie. » Et le guide d'ajouter : « Dommage 
« qu'il ne soit point vena, quel honneur pour le pays. et quel 
« protit, puisque tous les visiteurs de Flamanville sont déjà 
«curieux de contempler la maison où il a failli habiter... » 

La légende et l’histoire littéraire sont, en eflet, d'accord pour 
reconnaitre qu'il fut un moment question pour Rousseau d’ac- 
cepter au mois de juin 1778, l'hospitalité que lui offrait le posses- 
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seur de Flamanville, avec lequel il avait d'étroites relations 
basées sur une estime contiante de la part du philosophe, sur 
une respectueuse admiration de la part du châtelain normand. 
Le récit aathentique s’en trouve dans Corancez : « De Jean- 
Jacques Rousseau, extraits du Journal de Paris des n°5 251, 256, 
258, 259, 260 et 261 de l'au VI.» 
On lit page 55 : « Je rencontre un jour à l’amphitéâtre de 
l’Opéra un jeune chevalier de Malte dont je suis au désespoir 
d’avoir oublié le nom. (Îl est ajuuté en note : un de ses parents 
m'a rappelé depuis.qu’il s’appeloit Flamanville et qu'il étoit 
« officier dans les gardes françaises.) [| m’avoit donué de lui une 
« excellente opinion par le prix qu'il mettoit à se conserver chez 
« Rousseau. [l y venoit assez fréquemment et souyent nous nous 
« y rencontrions. En m'abordant il me serre la main et me dit 
« qu'il arrive d'Ermencnville et me témoigne un grand désir de 
« m'entretenir particulièrement; nous sortons : il m’apprend 
« que la tête de Rousseau travaille, il ne m'étonne point, il 
« m’ajoute qu'il lui avoit remis un papier écrit de sa main, pour 
« le prier de lui trouver asile. Ce papier doit avoir ici sa place; 
« c’est le même que celui imprimé déjà dans ce journal dans le 
« feuilleton du 20 juillet 1778, époque de la mort de Rousseau. 
« Ceux de mes lecteurs qui ne l’ont pas lu, et sûrement ils sont 
« en grand nombre, me sauront gré de le mettre sous leurs veux. 
« Je dois faire remarquer qu'il est daté du mois de février 1777, 
« mais que Rousseau l’avant reproduit aux veux du Chevalier de 
Malte lors de sa visite à Ermenouville, il se trouve avoir réel- 
« lement deux dates, celle de février 1877 et celle de juin 1778. 
époque de cette visite, 
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« Ma femme est malade depuis longtemps, et le progrès de son 
« mal qui la met hors d'état de soigner son petit méuage, lui 
« rend les soins d'autrui nécessaires à elle-même, quand elle est 
« forcée de garder son lit. Je l’ai jusqu ici gardée et soignée dans 
« toutes ses maladies, la vieillesse ne me permet plus le même 
« service. D'ailleurs le ménage tout petit qu’il est, ne se fait pas 
« tout seul ; il faut se pourvoir au dehors des choses nécessaires 
« à la subsistance et les préparer; il faut maintenir la propreté 
« dans la maison. Ne pouvant remplir seul tous ces soins, j'ai été 
« forcé pour v pourvoir, d'essaver de donner une servante à ma 
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femme. Dix mois d'expérience m'ont fait sentir l'insuffisance et 
les inconvénients inévitables et intolérables de cette ressource 
dans une position pareille à la nôtre. Réduits à vivre absolu- 
ment seuls et néanmoins hors d’état de nous passer des services 
d'autrui, il ne nous reste dans les infirmités et l’abandon qu’un 
seul moven de soutenir nos vieux jours : c’est de trouver quel- 
que asile où nous puissions subsister à nos frais, mais exempts 


« d’un travail qui désormais passe nos forces. et de détails et de | 
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soins dont nous ne sommes plus capables. Du reste de quelque 
façon qu'on me traite qu’on me tienne en clôture formelle ou 
eu apparente liberté, dans un hôpital ou dans un désert, avec 
des geus doux ou durs, faux ou francs {si de ceux-ci il en est 
encore), je consens à tout pourvu qu’on rende à ma femme les 
soins que son état exige, et qu’on me donne le couvert, le vête- 
ment le plus simple et la nourriture la plus sobre jusqu’à la 
tin de mes jours, sans que je ne sois plus obligé de me méler 
de rien. Nous dounerons pour cela ce que nous pourrons avoir 
d'argent, d'effets et de rentes, et j'ai lieu d’espérer que cela 
pourra suffire dans les provinces où les denrées sont à bon 
marché, et dans les maisons destinées à cet usage, ou les res- 
sources de l’économie sont connues et pratiquées, sur tout en 
me soumettant, comme je fais de bon cœur à un régime pro- 
portionné à mes moyens. » 


« Ce jeune homme sensible et sincèrement attaché à Rousseau, 
avoit les yeux en larmes. Il m’ajoute qu’il lui avoit offert d’ha- 
biter une des deux terres qu'il possédoit en Picardie et en 
Normandie, toutes deux ou bien certainement l’une d’elles au 
bord de la mer; que là il y seroit seul, puisqu'il ne les habi- 
toit point. Je n’ai pas, me dit-il perdu l’espérance de l'y déter- 
miner. |] se proposoit un second voyage, dont il me rendroit 
compte. Hélas! ce second voyage n'eut pas lieu, Rousseau 
mourut trop tôt. Ne sachant plus le nom de ce jeune homme, 
je dois l’indiquer. Îl étoit, comme je l’ai dit, chevalier de Malte: 
il possédoit deux terres, l’une en Picardie, l’autre en Norman- 
die ; il est mort à Lyon, de la petite vérole, dans la même 
année de juillet 1778 à 1779, ou bien près de cette époque. Sa 
mort à Lyon suppose ou qu’il en étoit, ou qu’il vavoit des rela- 
tions étroites. » | | | 
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Ce lien entre Rousseau et l’un des leurs n’avait pas laissé indif- 

férents les érudits normands. Le premier, Ragonde, régent du 
Collège de Cherbourg écrivait dans les « Mémoires de la Société 
académique » de Cherbourg en l’année 1833 et à propos des mo- 
numents celtiques de la commune de Filamanville : « Dans leder- 
« nier siècle cette Commune pensa devenir la retraite de 
« J.-J. Rousseau et si la proposition de M. de Montmorency ne 
« l’eut pas emporté sur celle du marquis de Flamanville. le séjour 
« d’un grand homme aurait imprimé à ces lieux un tel caractère 
« d'intérêt que je ne serais pas aujourd’hui le premier, à écrire 
quelques lignes sur des monuments dont l'existence nous rap- 
pelle un peuple qui vivait dans nos contrées voici plus de 
deux mille ans. » 
Plus tard, dans l’Annuaire du Département de la Manche, de 
l'année 1860, un antiquaire de Normandie, Alexis Géhin de Vérus- 
mor sous le titre : Le Domaine seigneurial et le Chateau de Fla- 
mantille, après quelques détails sur les Bazan et leurs succes- 
seurs, arrivant à Marie-Bonaventure-Jean-Joseph-Augustin.et s’ins- 
pirantde l’article de Corancez. suffisamment clair poururmécrivain 
au courant des généalogies normandes écrit : « Îl termina ses 
« jours à Lyon, dans les derniers mois de l’année 1778 ou au com- 
« mencement de 4779. Selon les uns, il fut emporte par la perite 
« vérole, selon les autres, et cette dernière version est la plus pro- 
« bable, il se brüla la cervelle. C'est lui qui, comptant avoir 
« l'honneur d’être l'hôte de J.-J. Rousseau, fit bâtir, pour loger 
« l’auteur de l’Emile, le petit pavillon circulaire qui existe encore 
« à l’extrémité du parc de Flamanville, près du village et qui 
« porte le nom du grand écrivain qui ne vint point l’habiter. » 

La bibliographie normande comprend encore bien des auteurs, 
ayant fait allusion à ce détail de l’histoire littéraire du xvnrt siècle. 
Depuis Hip. Vallée, Cherbourg et ses enrirons, 1839, jusqu’à Ar- 
duin-Dumazet (Voyages en France), t. 6 et de Longuemare (la Nor- 
mandie Monumentale, 1899. — En 1873 un Officier de marine. 
M. H. Jouan. écrivait dans ses Trois semaines de vacances dans le 
canton des Pieur : « On sait aussi que le chateau a failli avoir de 
« la célébrité par la résidence de J.-J. Rousseau. pour lequel le 
« marquis de Flamanville avait fait batir le pavillon que l'on voit 
« à l’angle du parc sur la place de l’église. Mais le grincheux phi- 
« losophe aurait été très malheureux si il n'avait plus vécu près 
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« de ce Paris où pourtant il se disait persécuté. [l faut convenir 
« aussi qu'il auraitété bien mal logé dans cette petite tour. » 
Pour clore, en 1877, M. de Pontaumont, Président de la Société 
académique de Cherbourg, qui avait paru ignorer l’épisode lors, 
qu'il avait publié dans le 22e tome des mémoires des Antiquaires 
de Normandie ses Notes historiques et archéologiques sur Flaman- 
ville, dans ses Olim de l'arrondissement de Cherbourg, p. 13. tint à 
y faire ainsi allusion : « On remarque dans le parc du château de 
« Flamanville un pavillon solitaire qui avait été construit versi 756 
« pour recevoir J.-J. Rousseau qui composait alors son roman de 
« La Nouvelle Héloïse. Rousseau ne l’habita point et accepta à cette 
« époque l'hospitalité de Mmes d’Houdetot et d'Epinav dans la 
« vallée de Montmorency. Etrange manie des gens de qualité de 
« cette époque qui se disputaient un homme grossier et misan- 
« thrope dont les écrits tendaient à bouleverser l’ordre social ! » 


Les documents sont malheureusement très rares sur ce Flaman- 
ville qui semble avoir été une de ces natures ardentes et pasion- 
nées, un de ces esprits ouverts mais faussés, comme l'aurore de la 
Révolution en vit éclore dans tous les milieux. 1l eut été plein 
d'intérêt de le suivre de près dans sa courte carrière, mieux 
qu'avec de secs documents d'archives, car les quelques aperçus sur 
son intimité sont singulièrement captivants. Mais les papiers de 
sa famille se sont dissipés au vent des enchères; en restait-1l d’ail- 
leurs encore beaucoup après l'incendie qui dévasta en 1870 le 
château de Malou où résidaient ses héritiers ? 

Ses parents. après sa naissance, quittèrent Flamanville ; la nos- 
talgie de Paris avait repris le marquis de Rarav, puis l'Hôtel Molé, 
où le jeune ménage habitait, paroisse Saint-Eustache, était plus au 
centre de la vie qu'il aimait mener que le manoir normand des 
Bazan. C'est là que le 18 juin 175% une fille leur naquit, à laquelle 
furent données les prénoms de Monique-Sophie-Louise. 

Entre temps Mme de Raray avait perdu son père le 28 no- 
vembre 1752. il fut enseveli dans le caveau des Molé, vis-à-vis 
l'autel de saint Jean, dans l'église Sainte-Croix de la Bretonnerie. 

On était alors en pleine guerre de sept ans : M. de Raray, officier 
de cavalerie, comme tous ses prédécesseurs, v prit une part 
active : il fut même si grièvement blessé en 1759, à la bataille de 
Minden, où le maréchal de Contades fut battu par Brunswick. 
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qu il fut obligé de quitter le service avec le grade de lieutenant- 
colouel. Mais il resta à Paris : : c'est là qu’il v perdit sa femme, le 
12 avril 1761, à peine âgée de trente ans, frappée de ce mal 
mystérieux dont mouraient jeunes la plupart des membres de sa 
famille. 

Elle avait testé le 15 mars précédent et fait des legs considé- 
rables aux pauvres des paroisses de Flamanville, Beaubignv, 
Tréauville, Gréauville et les Pieux, ainsi qu’à M. Villerval, pré- 
cepteur de son fils. Elle recommandait sa fille, qui avait à peine 
sept ans, à la Présidente de Briçonnet et son fils au marquis de 
Pierrecourt, auquel de doubles liens d'amitié et de parenté 
l’unissaient. ° 

Sou corps fut inhumé à côté de celui de son père dans la 
même église.de Sainte-Croix de la Bretonnerie. Le nom des 
Bazau, après plus de cinq siècles de gloire. était définitivement 
éteint. 


Après ce deuil, le marqu's de Raray quitta Paris et s'en fut 
résider dans son château de la Pinterie, à moins d'une lieue de 
Lisieux. 

Son veuvage fut de courte durée : un an à peine la mort de sa 
femme. il s éprit des charmes juvénils d’une petite pensionnaire 
du couvent des Ursulines de Lisieux, âgée de seize ans, qu'il 
épousa dans la chapelle de sa maison, après une publication ge 
bans de vingt-quatre heures, le 3 mai 1762. Elle répondait aux 
prénoms impériaux de Reine-Victoire et était tille unique de 
Messire Jacques-Henri de Durcet, seigneur de Saint-Arnoult-les- 
Bois et baron de Poucé, diocèse de Chartres. et de Marie-Charlotte 
de Terragon de Fontena. 

Le mariage eut lieu. en présence dé Antoine de Barbaroux, 
capitaine d'infanterie, chevalier de Saint-Louis et de Marie- 
Madeleine de Bonuechose, son épouse, représentant les parents 
de la mariée qui n'avaient pas jugé bon de se déranger. 

Dès lors M. de Rarav était devenu un parfait gentilhomme 
campagnard, aimant la vie champêtre dans ce beau cadre nor- 
maud qu'est la vallée d’Auge, goûté de la noblesse locale toujours 
sensible à son prestige. Puis la Pinterie était un domaine per- 
souuel, et rapproché de la demeure de ses parents les Nonaut- 
Pierrecourt, qui vivaient au château de Malou, près d'Evreux.. 
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Sa femme lui donna un fils le 21 février 1765 ; tenu sur les 
fonds baptismaux par Messire Alexis-Bernard Le Conte, marquis 
de Pierrecourt. et par Antoinette de Tarragon. veuve d'Henri de 
Durcet, sa grand’mère, il reçut les prénoms de Joseph-Antoine 
Alexis. | 

L'année suivante, 1766, M. de Raray, qui n'avait pu se guérir 
de ses blessures allemandes et avait trainé depuis sept années un 
corps malade et un cerveau affaibli, finit par perdre la raison et 
dut être interné dans l’asile de Villejuif. Un administrateur fut 
donné à ses bieus dans.la personne de M. Boudard, receveur des 
déniers de l’Evêché de Lisieux. Dès lors il disparait de la scène 
dû monde. 


Son fils ainé Marie-Bonaventure-Jeau-Joseph-Augustin avait peu 
connu les douceurs familiales : privé de sa mère par la mort. de 
son père par la folie, vivant chez son tuteur le marquis de Pierre- 
eonrt à Malou, avec de courts séjours à: Flamanville, dont la 
solitude en face de l'océan devait peser à son âme tendre ou 
trop exaéerber la névrose paternelle dont son être était emprei- 
gné, il était prêt à tous les enthousiasmes, comme à tous les déses- 
poirs. Point final d’une race trop ancienne pour être forte il 
était trop délicat pour résister au furieux galop du siècle finis- 
sant. mais sa nature devait pourtant le jeter dans la course. Il 
ne pouvait que s’y briser. rot 

Comme son père il fut officier : sous-lieutenant au régiment 
de Foix le 12 mai 1770, enseigne à piques aux Gardes françaises 
le 28 février 1772: il se fit recevoir chevalier non profès de l’ordre 
de Malte, puis le 7 juin 1776 chevalier d'honneur. Déjà depuis 
1775 il avait quitté le service. ÉS 

Vers cette époque, résidant à Paris, ses relations s’etablirent 
avec Jean-Jacques Rousseau. Le chevalier de Flamanville, sen- 
sible et exalté, devait s'épreudre du philosophe dont la vie pas- 
sionnée et les malheurs avaient fait, pour les précurseurs frivoles 
et inconscients de 93, une manière de héros de roman : le Saint- 
Preux de La Nouvelle-Héloïse. Puis, tout son extérieur, malgré 
ses efforts pour imposer sa solitude et exagérer son hypocondrie, 
était attirant : ses veux pleins de flammes, sa voix qui savait 
devenir prenante, son gesle instinctivement fraternel, forçaient 
la sympathie. Ce fut un des charmes de Rousseau, au déclin de 
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sa vie, d'amener à lui l’affection spontanée et désintéressée des 
jeunes gens qu'un romantisme obscur tourmentait déjà, comme 
M. de Rosières, comme Jean Eymard; et cette affection du cheva- 
lier de Flamanville était si complète qu’elle lui faisait répandre 
des larmes sur les infortunes de l’auteur des « Confessions ». 

Il est dommage que jusqu’à ce jour leurs rapports soient peu 
conuus; ils seraient pleins d instructions sur les derniers mois du 
philosophie qui, contre son habitude, montrait toute confiance à 
son correspondant. 

Par convention de famille M. de Flamanville devait épouser sa 
cousine Cécile-Rose, fille du marquis de Pierrecourt, née le 
2% août 1767. A cette époque les ouze printemps de la demoiselle 
en auraient fait une trop jeune épousée; Jean-Jacques venait de 
mourir au mois de juillet précédent. en octobre 1778 M. de Fla- 
manville partit pour l’ftalie. Mais, en revenunt de Rome. comme 
il séjournait à Lyon, il v tomba malade et tout nous fait croire 
Corancez lorsqu'il ajoute que ce fut de la petite vérole. Bien que 
soigné à l'Hôtel du Parc, place des Terreaux, par un médecin 
connu, le docteur Antoine Raste, agrégé du Collège de Médecine, 
il dut s’aliter et mourut bientôt, le dimanche 31 janvier 1779. 

Son obiit fut ainsi dressé sous le n° 807 E du registre de catho- 
licité (ce qui prouve qu'il ne se suicida point). « M. Marie-Jean- 
« Joseph-Bonaventure-Augustin Le Conte Denonan de Pierrecourt 
« de Rarav, marquis de Flamanville et chevalier d'honneur de 
l'Ordre de Malte, âgé d'environ vingt-sept ans, décédé d'hier à 
l'hôtel du Parc, a été inhumé par moi vicaire soussigné, ce pre- 
mier février 1779 en présence des Sieurs Antoine Ratton, 
diacre et Saint-Joseph Guillot, clerc tonsuré. » 

Le 24 janvier, en présence de sept témoins pris parmi les fami- 
liers de l’hôtel ou ses medecins. le docteur Raste, Jean Dufour. 
chirurgien, il avait dicté son testament à Messire Louis Barond, 
avocat au Parlement et notaire de la ville de Lyon. La maladie ne 
l’empêcha pas de le signer. Après avoir imploré la miséricorde 
divine, songeant d’abord à sa maison, il avait constitué diverses 
rentes viagères à Jean, Jean-Marie, Lajove et Colin, ses quatre 
domestiques ; à son cocher une pension de quatre cents livres, à 
Lemoine, son chasseur, une pension de deux cents livres. Îl avait 
offert un diamant, qu’il portait au cou, au comte de Balloy. son ami, 
une bague au chevalier de Prunelav. autre compagnon de sa vie 
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parisienne, et institué son frère légataire universel. voulant que 
tous ses biens et que tout ce qu’il peut laisser par acte de dernière 
volonté, suivant la disposition des coutumes où ses immeubles 
sont situés, lui arrivent et appartiennent de plein droit. 

Enfin, il avait institué le marquis de Pierrecourtt son exécuteur 
testamentaire ; sa dernière pensée avait été pour sa jeune fiancée. 
Îl priait son père « d'accepter la croix en diamant qu'il portait 
« actuellement et de la faire monter à ne de Mademoiselle 
« de Pierrecourt, sa fille. » 

Ayant réglé ses intérêts temporels, après avoir reçu les secours 
d’une religion qu’il n’avait point abandonnée et que lui apporta 
Messire Demeaux. curé de la paroisse Saint-Pierre et Saint- 
Saturnin. 11 s’endormit de son dernier sommeil, bien loin de son 
pays natal, isolé des siens, entouré d’étrangers. Peut-être mou- 
rut-il sans regret de délaisser une vie dont il sortait jeune encore, 
n’avant pas trente ans, mais qui ne lui avait apporté que des cha- 
grins de famille et d amitiés avec des tares physiologiques dont il 
n'aurait pu s'affranchir. 

Dans la cité lvonnaise la mort de ce gentilhomme de passage 
ne fit pas grand bruit : aucune chronique locale ne la mentionne ; 
ni la sénéchaussée, ni le lieutenant de police ne ‘s'en émurent, 
les chevaliers de Malte, résidant à Lyon, semblèrent même l’igno- 
rer et nul frère n’assista à ses funérailles. Le chevalier de Fla- 
manville partit en modeste comme il avait vécu. 


Dès qu’elle fut avisée du décès de son frère, Monique-Sophie- 
Louise, qui le 4er mai 1772 avait épousé le colonel Marie-Fran- 
çois de Bruc de Montplaisir, marquis de la Gurrche, attaqua le 
testament pourtant régulier en la forme du notaire Barond. 

C'est que selon la coutume de Normandie le chevalier de Fla- 
manville ne pouvait dépouiller de ses biens maternels sa sœur, 
seule héritière que la coutume lui reconnaissait. 

Le testament fut donc cassé, et le 3 mai 1779, M. et Mme de 
Bruc firent procéder, comme héritiers bénéficiaires, à l'inventaire 
des biens délaissés par leur frère. La seconde marquise de Raray, 
comme tutrice de son fils mineur, Antoine-Alexis, s’v était fait 
représenter. ; | 

Ce fut Maitre Jacques Lefèvre, notaire aux Pieux, qui dressa cet 
acte important dont la durée fut de plus d’une semaine. Ainsi 
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furent inventoriés les papiers personnels du Chevalier, réunis 
en © liasses de 541 pièces; les comptes de son intendant 
Le Rouge, que celui-ci affirmaäa avoir soumis à son maitre « en dif- 
férentes fois l'année dernière, avant son départ pour Paris ». 
Me Lefèvre, dans la chambre du jeune homme, mentionna 
18 paires de souliers ou de bottes, un vachon en peau d'ours. un 
habit brun, veste et culotte pareilles en paillettes en argent. un 
habit rouge, veste et culotte de drap pailleté en or et argent, un 
autre habit rouge avec une veste galonnée d'un petit galon d'or : 
un habir et une veste de soie noire tricottée, trois culottes de peau, 
dont deux blanches, une noire. deux jarretières de velours noir 
avec des agrafes d'argent, deux épées dont une avec une dra- 
“onne eu or et cinq jeux de cartes à jouer. Îl inventoria l'argen-- 
terie fort riche, les créances qui dépassent 10.000 livres. enfin, à 
côté d'ouvrages de bibliothèques, comme le Traité de la Noblesse, 
l'Histoire de Bretagne, une carte de Paris et de ses environs, il 
signala neuf volumes de musique, sans oublier une « flute de 
buy garnie d’yvoire et un chalumeau d’ebevyne ». Toute la frivo- 
lité du dix-huitième tient dans ces quelques lignes. 


Le 15 mai suivant au greffe des insinuations laïques du Bureau 
des Pieux, M. et Mme de Bruc déclarèrent la succession du cheva- 
lier de Flamannille. [is détaillèrent les immeubles recueillis éva- 
lués 800.000 livres. Atin d'éviter toutes ces diflicuités et vu 
l'importauce de l'hérédité, le directeur des Domaines de Saint-Lô 
avait envoyé sur celte déclaration des instructions à son rece- 
veur. | 

Quatre jours après, l'abbé Louis, curé de Flamanville, certifiait 
que le marquisat de Flamanville appartenait à présent à M. le 
marquis de Bruc, comme héritier de M. Le Conte de Nonant. Il ne 
restait plus à M. de Bruc qu'à prêter le serment de fidélité : il 
remplit cette formalité le 17 mars 1780, à Paris, devant Armaud- 
Thomas Hue, marquis de Miromesnil. garde des sceaux de France 
« après s'être mis en devoir et posture de vassal », 

Dépouillé de la plus grande partie de la fortune de son frère 
Antoine-Alexis de Nonant-Rarav s'en consola en épousant sa 
fiancée. Cécile-Rose de Nouant-Pierrecourt. le 7 mars 1785. 
Gentilhomme campagnard, il figura dans l'assemblée de la 
noblesse du baillage d’Evrenx rénnieen cette ville le 16 mars 1789, 
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pour le baillage d'Orbec. Puis, avant les mauvais jours de la ter. 
reur, qui sans doute ne l’auraient pas plus épargné que son beau- 
frère de Bruc ou son cousin le Prieur des Chartreux. il mourut 
chez son beau-père le marquis de Pierrecourt, au château de la 
Ferté-Imbault. près de Tours. moins âgé encore que son aîné, 
le 29 decembre 1792. 

Il- laissait trois enfants : Simplicie-Reine-Rose qui épousa à 
Versailles le ? février 1807 le marquis de Prat ; et deux tils : l’un 
Achille né en 1793, mourut étant lieutenant au 8° régiment de 
chevaux-légers polonais, à Kowno, Russie, des suites de ses bles- 
sures ; l’autre Amédée, né en 1785 ; Oflicier supérieur de cavale- 
rie, il se rallia à l’Empire, et fut décoré de la Légion d'honneur. 
Il épousa à Paris, en 1818, Rose-Charlotte de Vasserot de Vincy. 
Leurs descendants qui résidaient à la Pinterie sont tous morts 
aujourd'hui, mais depuis peu d'années, sans laisser postérité. 


Pendant ce temps, survivant à ses fils, le vieux marquis de Ra- 
rav, vivait à Villejuif. [l n’y mourut que le 19 octobre 1808. Avait- 
il eu un troisième fils? la question peut se discuter. En 1793, fut 
enfermé à la Force, comme prévenu d’émigration, un jeune 
homme prétendant se nommer Charles-Hippolvte, et être le tils 
de Jean-Joseph de Nonant-Raray et de Marie-Reine-Victoire Dur- 
cet. Le 27 fructidor an VII, le procureur de Caen écrivait au mi- 
nistre de la police : « Nous croyons pouvoir vous assurer que le 
« nommé Ch.-Hippolvte Rarav, dont il est question dans notre 
« lettre du 22, prévenu de tentative d’émigration est bien celui 
« qui est porté sur la liste générale des émigrés d’après la liste 
« particulière arrêtée le 34 janvier 1793. » 

Quel était ce Raray ? Les membres de cette famille étaient alors 
assez nombreux pour qu’un policier s'embrouille dans leur généa- 
logie. Si le prisonnier de la Force était selon ses assurances fils 
du dément de Villejuif, il ne pouvait être qu'illégitime: Mais il v 
a tout lieu de voir en lui un imposteur ; cette lettre est trop pré- 
cise pour permettre d'en douter : « Caen le 27 frimaire an VIF. Au 
« ministre de la Police Générale. Depuis la lettre que nous vous 
« avons adressée le 27 fructidor dernier pour vous accuser récep- 
. « lion des pièces relatives au nommé Charles-Hippolyte Raray, 
« détenu à la Force, jointes à votre lettre du 22 du dit mois, nous 
« avons pris sur la famille Raray les renseignements que nous 
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croyons suffisants pour vous mettre à même de prononcer ser 
le sort de l'individu se disant fils du cy-devant marquis de Ra- 
ray. 

« fl résulte de ceux que nous informe l’Administration munici- 
pale du canton de Movaux que Jean-Joseph Le Conte-Nonant, 
cy-devant marquis de Raray, détenu à Villejuif pour cause de 
démence depuis l’année 1766, a épousé en premières noces 
Marie Jeane-Françoise Bazan dite dame et marquise de Flaman- 
ville et que de ce mariage sont sortis un fils surnommé le mar- 
quis de Flamanville mort à Rouen il y a environ vingt ans et 
une fille actuellement veuve du cy-devant marquis de Bruc, 

domiciliée à Rouen ; qu'il a épousé en deuxièmes noces Marie- 
Reine-Victoire de Durcet et que de ce mariage n’est né qu’un fils 
nommé Joseph-Antoine-Alexis Le Conte-Nouant qui est celui 
inscrit sur la liste des émigrés d’après celle particulière arrêtée 
par l'administration de ce département le 30 janvier 1793. 
Comme il résulte des pièces que vous nous avez adressées cou- 
cernant Ch.-Hippolvte Rarav, qu'il se dit né à Tours, paroisse 
Saint-Jacques, nous avons écrit à l'Administration du départe- 
ment d’Indre-et-Loire, qui nous a répondu qu’elle n’a aucune 
connaissance que des nommés Rarayÿ n'aient jamais habité la 
Coinmune de Tours et que au surplus il n y a jamais eu de 
paroisse à Tours sous le nom de Saint-Jacques. 

« Il paraitrait donc, citoyen Ministre que l'individu détenu se 
disaut le fils du cy-devant marquis de Rarav détenu à Villejuif, 
déguise ses vrais noms, mais pour vous mettre plus à portée de 
prononcer uous vous adressons les lettres de l'administration 
d’indre-et-Loire et de l’administration municipale de Moyaux 
et les pièces annexées, et nous ne nous faisons aucun doute qu'il 
ne vous restera rien à désirer. » 


Le château de Flamauville resta en la possession de la marquise 


de Bruc qui avait cédé en 1808 la baronuie de Fauguernon, jus- 
qu’à sa mort survenue à Cherbourg le 17 juillet 1820. Seule elle 
survivait à tous les siens, ayant vu mourir successivement après 
ses deux frères, son mari dans la prison de Nantes en 179%, sa 
belle-mère à Poncé le 28 mai 1807, puis son père. 


La perte qui lui fut la plus cruelle fut celle de sa fille unique, 


Modeste, épouse du marquis de Clermont-Tonnerre, qui mourut 
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sans postérité en 1810 à l’âge de vingt-quatre ans. Le mal inexo- 
rable des Bazan la frappait, elle aussi, après une génération. 

Mme de Bruc, oubliant ses neveux et sa nièce la marquise de 
Prat, légua son château et sa terre de Flamanville au marquis 
Yves de Sesmaisons, son allié. Le domaine appartient aujourd’hui 
aux héritiers de M. Charles Milcent, ingénieur, qui lavait.acquis 
en 1888 de la famille de Sesmaisons et moyennant 240.000 francs. 
M. André Rostand, maire et conseiller général de Flamanville, 
en est aujourd’hui propriétaire ; tous les lettrés, tous les amis du 
passé se réjouissent de savoir la vieille demeure des Bazan en 
la possession de cet homme de goût qui est aussi un historien de 
valeur. 


Destinée imprévue des hommes ! et qui montre combien la 
_ pensée survit à l’action. À peine quelques érudits ont-ils conservé 
le souvenir des Bazan ou des marquis de Raray, le dernier de 
leurs descendants qui eût pu se parer des plus beaux titres, mais 
que l’on connait seulement sous le nom de Chevalier de Flaman- 
ville, subsistera dans l’histoire, seul de sa race, parce qu’il voulut 
un jour offrir l'hospitalité à Jean-Jacques Rousseau ! 


Louis AURENCHE. 
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NÉCROLOGIE 


M. LE CHANOINE TOUGARD 


La Revue Catholique de Normandie vient de perdre en la per- 
sonne de M. le chanoine Tougard un de ses premiers et de ses 
plus ardeuts collaborateurs. Dès la troisième année (p. 128 et 
237) il pubhait quelques leitres des correspondants de son ami 
l’abbé Cochet, entr’autres : de l’archéologue Emmanuel Gaillard, 
Deville, J.-B. de Rossi, de la Société archéologique de Stuttgard, 
de Léopold Delisle, etc. Puis ce sont des notes bibliographiques 
sur la question de savoir si César est venu à Lillebonne (WI, p. 500) ; 
— sur La liste des compagnons de Guillaume le Conquerant (VIF, 
p. 175), placée dans l’église de Dives, pour signaler l’oubli, sur 
cette liste, de la famille de Tuite originaire de Thuit-Simer, au 
diocèse d'Evreux ; — sur Deur notices normandes (X, p. 157). l’une 
sur M. Simon Hervieu Delaboissière, prêtre, né à Bernay Île 
21 juin 1707, mort le 21 août 1777 et l’autre sur M. Pelvert, né à 
Rouen le 5 août 171% ; — sur Louis Le Roy de Coutances, profes- 
seur au collège de France (XI, p. 159), afin de compléter la thèse 
de M. H. Becker, professeur au lvcée Charlemagne, par le livre 
de M. J. Dumoulin La Vie et les Œuvres de Fédéric (sic) Morel, 
imprimeur à Paris (1537-1583) qui contient queiques pièces iné- 
dites de Le Rov, etc. En raison de sa compétence en ces matières 
la Revue lui réservait le Bulletin bibliographique (1). 

Excessivement variées furent ses communications à notre Revue, 
parce que très étendues étaient ses connaissances. Tour à tour 
archéologue, bibliographe, helléniste, hagiographe, historien, 
biographe, lexicographe, etc., il nous donna successivement : Un 
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(4) CF: UE, p. 331: VI, 74; VII, 499; VIE. 93, 188; IX. 296: X, 96: 
XIE, 60; XV, 158: XVI, 108, 168; XVIT, 102, 287; XVIIT, 46, 103, 268; 
XIX, 224; XX, 94; XXIIT, 207; XXIV, 66; XXVI, 89; XXIX, 200 et 249. 
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ancien vitrail de l'église du Marais-Vernier (Eure) (15° année, 
p. 14); — Notes sur les Hydrographes Le Cordier et G. de Glos 
(id., p. 59); — M. Delboulle ex-professeur du Harre (15° et 
16 année, p. 297 et p. 5); — L’Exposilion cornélienne de Rouen 
(46° année. p. 48) et Les fétes du troisième centenaire de Corneille 
à Rouen (p. 51): — Une consultation de Louis XIII à ses sujets 
(182 année, p. 240); — L'hagiographie rouennaise (19° année, 
p. 95 et 157) qui nous fournit le calendrier des saints (ou regardés 
comme tels) de la métropole, les noms des victimes de 93 et ceux 
des saints qui ont visité ou parcouru ce diocèse ; — #. le profes- 
seur Le Rouette (20° année, p. 109, 157, 222), intéressante bio- 
graphie de cet ardent catholique hâvrais, promoteur de deux 
congrès. l’un au Havre, l’autre à Lisieux, afin d’v réunir toutes 
les sociétés savantes de Normandie ; — Collégiale du Saint Sépulcre 
de Caen. Requêéle pour une soutane de cérémonie (22° année, p. 49, 
186 et 265); — Un écho des congrès du millenaire, à propos du 
rouleau mortuaire du Bienheureux Vital de Savigny (2% année, 
p. 366); — Un curé du diocèse de Rouen sous Louis XIII 
(23e année, p. 133 et 225), Pierre Morestel, curé de la Taille-en- 
Caux, docteur en théologie, qui publia Le Guidon des Prélats et le 
bouclier des Pasteurs dans lequel se trouvent consignés, à Fappui 
de ses idées combatives, des exemples pris dans le diocèse de 
Rouen. L'ouvrage, censuré par l'autorité ecclésiastique, fut 
supprimé par arrêt royal avec 3.000 livres d'amende pour les 
vendeurs et 500 livres pour les détenteurs. Pierre Morestel, de 
plus, était chanoine de la collégiale de la Saussaye (Eure). 

Collaborateur à de très nombreuses Revues, membre de mul- 
tiples Sociétés savantes, professeur au Petit Séminaire de Rouen 
dont il était le zélé bibliothécaire, l’abbé Tougard donnait à toutes 
ces Sociétés des notes, des articles du plus grand intérêt, relevés 
en partie par le Journal de Rouen du lundi 27 décembre, sous la 
signature de M. Georges Dubosc, l'historien attitré de cet intéres- 
sant périodique normand. 

Le Bulletin Religieux de l'archidiocese de Rouen complète la 
biographie précédente, sans pouvoir cependant s'entendre sur la 
date de la naissance de notre savant chanoine. Le Journal de 
Rouen le dit né le 28 décembre et le Bulletin de Rouen, dans son 


article, né le 27, puis, page 69, né le 29 décembre 1841, à 
Canteleu. 
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Physionomie originale, humaniste, érudit, bibliophile très fin, 
très averti, tel était connu, estimé, aimé notre cher collaborateur 
dans la bonne ville de Rouen. Mais par-dessus tout on aimait sa 
simplicité, son immense bonté et son inlassable charité. Quant à 
nous nous ne saurions trop le remercier de ses bienveillants 
encouragements pour la direction de la Revue et de la joie pro- 
fonde qu’il éprouvait de voir cette publication parvenue à sa 
30° année, alors que, jusqu'ici, toutes les autres tentatives faites 
en ce genre, depuis 4830, n’avaient eu qu’une existence des plus 
éphémères. | 

L'Académie de Rouen ou la Société de l'histoire de Normandie 
nous donneront certainement bientôt la nomenclature complète 
de tous ses travaux qui, seule, pourra nous fournir la preuve évi- 
dente de la variété et de la profondeur de ses connaissances. 
Science certaine, simplicité de foi, véritable piété, ces trois mots 
résument la vie sacerdotale de notre cher et regretté collabora- 
teur, le chanoine A. Tougard, docteur ès-lettres, officier d’Aca- 
démie, secrétaire de la Commission des Antiquités de la Seine- 


Inférieure. 


C. Guéey. 


Aumônier du Lycée d’'Evreux. 
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Hisromme DE VEsLY-EN-VExIN, par Louis Orrer, licencié ès-lettres, . 


curé de Vesly. In-8°, 362 pp. 1 plan, appendices. Evreux, Im- 
primerie de l’Eure, 1920. 


L'histoire de Veslv-en Vexin que vient de publier M. l’abbéOtter, 
justifie très généreusement son titre, qui au premier abord appa- 
raît un peu large. [l ne déborde pourtant pas le sujet, il en fixe 
simplement les contours et en encadre noblement l’abondance. 

Sur un village de quelques centaines d’habitants, peu ou point 


différent de beaucoup d’autres que nous connaissons, de son passé, 


des documents épars qui le racontent, de multiples apports solli- 
cités de tous côtés, de l’étude de la vie contemporaine et des 
conditions d'existence de ses habitants, de son accession lente aux 
idées actuelles, l’auteur a fait un exposé très riche et extrême- 
ment personnel. Jamais il ne se dérobe. De ce qu'il avance il 
prend la responsabilité, et s’il la prend, c’est qu’il peut, qu’il sait 
et qu’il veut la défendre. | 

Tout d’abord, ce qui plait dans ce livre, sans parler de so: 
mérite propre, c'est l’aisance de sa composition et la bonne 
lumière de son exposition, présupposant une facilité et une puis- 
sance de travail où l'effort ne se laisse pas sentir, où l'imagination 


n’a pas de place, où la raison est maîtresse et la logique souve- 


raine. 
L'ouvrage a onze chapitres : 


I. Les origines vit-xre siècles. Le Prieuré. — IT. Le Prieuré 
du xt siècle à la Révolution. Le dovenné de Vesly. La Grange à 
PAbbé. — IIT. Les établissements religieux (suite). Le fief de 
Sainte-Catherine et le fief des Chartreux. La maladrerie de Saint- 
Thomas. — [V. Les seigneuries laïques. Dangu. La Ruelle, Le 
Taillis. Les grandes fermes. Nainville et la Boissière. — V. La vie 
locale du xive siècle à 1789. — VI. La Révolution à Veslv. — VIL. 


F— 
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Veslv à l'époque contemporaine. — VIII. L'église. — IX. L’ensei- 
guement. — X. La vie économique et sociale. — XI. Le mouve- 
ment de la population. Appendices. 


Rien que par cette énumération. on peut juger de la concep- 
tion toute moderne qui régit l’ensemble. 11 ne s'agit pas seule- 
ment de ruines et de poussières ravivées par le document; de 
pierres analvsées et classées, de faits sans lien émergeant d’ar- 
chives ; c'est l’âme même de ce village que le récit veut atteindre 
et saisir plus que tout; c’est sa vie qui au cours des temps par- 
courus, tout en restant elle-même, s'adapte à d’autres manifesta- 
tions ; qui bouillonne sans trève, mais d’une manière différente ; 
c'est la grande humanité retrouvée dans ce petit coin de village, 
avec ses abandons, ses reprises, ses révoltes, ses égoïsmes et ses 
générosités. 

D'ailleurs, l’auteur autant que quiconque, est de son temps. Il 
voit le passé effondré, la couleur locale effacée. Le bonnet de 
coton, les hautes casquettes de soie, les blouses longues et empe- 
sées ne se portent plus que sur les cartes postales. Les grands 
bonnets de dentelle de nos aïeules dormeut dans les tiroirs et 
la marmotte ne sera bientôt plus qu’un souvenir. Mais il sait bien 
que toute l’histoire n’êst pas là. Elle se crée dans les cerveaux 
avant de se réaliser dans les coutumes, les acteset les mœurs. 

La Révolution n’est qu'une cloison apparente entre deux 
époques, féodale et démocratique. Bien avant 1789 elle était ac- 
complie daus les idées. Aussi, un des rôles essentiels de l’histoire 
locale est de noter soigneusement la répercussion des grands évé- 
nements, l'influx de la pensée rayonnante et la pénétration de 
l'action sociale, transformant peu à peu l’élite intellectuelle et par 
elle, la masse rudimentaire de l’homme des campagnes. pour la 
faire ce que nous la voyons aujourd'hui. 

Finalement, nous n’hésitons pas à dire, qu’à quelque point de 
vue qu’on se place, ces pages peuvent servir de guide. à ceux qui 
dans cette forme moderne de la petite histoire, cherchent une 
voie, ou ne sont pas suflisamment sûrs de leurs directions. C'est 
que M. l’abbé Otter possède à un haut degré le sens de l'histoire, 
les vues larges. les procédés scientifiques, le raisonnement froid 
et... quelque peu coupant, l'esprit critique, aiguisé et profond, 
une culture générale riche et bien assise ; il en parcourt les ave- 
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nues d’un pas ferme, et si son sujet est petit et circonscrit, on sent 
qu'il a des ailes pour en aborder de plus grands et de plus élevés, 
avec bonheur et succès. 

Les origines de Vesly sont sans. intérêt. Son existence jusqu'au 
x1° siècle n’est affirmée que par son nom. Son importance straté- 
gique est nulle, son site sans attraits spéciaux. En 1059. Jean de 
Laval donne la moitié de sa seigneurie aux moines de Marmou- 
tiers, pour y fonder un prieuré qui devient comme le novau, au- 
tour duquel viennent se grouper toutes les manifestations locales, 
dont le souvenir est enregistré. 

Par cette fondation, l’attention est fixée. Les accords, les con- 
ventions. les contestations, en un mot les actes d’uue institution 
qui se développe et se défend, projettent sur Veslv leurs préci- 
sions. Ce n’est pas que le prieuré de Sainte-Madeleine fût bien 
considérable, il ne comptait qu’un prieur et trois frères claus- 
traux, mais les moines étaient habiles dans leurs transactions, et 
au xive siècle. leur revenu se montait à 430 livres, soit 8 500 francs 
de notre monnaie. 

Au xine siècle, Vesiy devint pendant quelque temps le siège du 
doyenné rural de Gamaches. Eudes Rigaud, l'infatigable arche- 
vêque de Rouen, v vint seize fuis et prèêcha dans l’église actuelle. 
En grande partie, le prieuré était la cause de ces visites. Les 
moines exempis ne voyaient pas de bon œil le contrôle des 
évêques. On sait les difficultés de Bossuet avec l’abbesse de Jouarre 
à ce sujet, et un événement récent peut nous faire comprendre 
jusqu'où pouvait aller autrefois la résistance. 

Eudes Rigaud note dans son journal, à la date du 21 août 1248, 
son passage à Sainte-Madeleine-de-Vesly : « Nous avons trouvé, 
écrit-1l, un moine nommé Renaud, qni n'a pas voulu nous 
répondre ; bien mieux, 11 nous a planté 1à. 11 y avait aussi un 
vieux moine qui ne savait rien de l'état de la maison. » Deux 
muets et deux absents!!! | 

Dès 1500, le prieure est en commende et en 1791 il est acheté, 
avec son domaine à Vesly, 200.000 livres par le chancelier de 
Maupeou. L'ensemble des biens de Marmoutiers. à Vesiv, était 
de 1.069 acres, les deux cinquièmes du territoire. La moitié était 
du domaine exclusif du prieuré; le reste représenté par La 
Grange à l’Abbe, était à la jouissance du puissant monastère. En 
1337, son revenu représentait 200 livres, supérieur d’un tiers 
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à celui du prieuré. Elle fut vendue à la Révolution 15.900 livres. 

L'auteur désirait écrire un livre lisible... lisible comme un 
roman. On ne peut nier qu'il n’y ait mis beaucoup d’attrait. Sans 
rien sacrifier de la documentation nécessaire, et la sienne est 
très compacte, appuyée de notes d’une érudition aussi abondante 
qu’exacte ; son enquête, on le sent, suit le sujet jusqu’au bout ; 
malgré cela, il a su avec grande habileté enlever au grimoire son 
archaïsme rébarbatif et son abord fermé, pensant que pour être 
véridique, il n’est pas nécessaire d’être ennuveux. La typographie 
du reste est excellente, le texte traduit en deux caractères 9 et 6 
est éclairé et plait à l'œil. 

C'est avec le même agrément et la même autorité qu'il décrit 
les phases successives de l'existence des autres établissements 
religieux, moines de Sainte-Catherine de Rouen, Chartreux, 
religieuses de Fontaine-Guérard, Mathurins et Ursulines de 
.Gisors, maladrerie de Saint-Thomas-Becket. les fiefs et les droits 
des seigneurs laïques. Nous n’avons pas besoin de dire, avec quel 
amour et quel souci averti des détails archéologiques. il étudie 
son église Saint-Maurice, tout ce qu’elle contient d'intéressant et 
tout ce qui la touche de près ou de loin. 

Quel groupement de constatations tuujours intéressantes, dans 
la vie locale d'autrefois! Quels points bien venus! L'esprit de 
famille, la moralité, le tempérament normand processif, le 
caractère, la situation matérielle. les épidémies presque à l'état 
endémique avec le drap mortuaire arboré au haut du clocher, et 
cette indépendance et cette énergie de résistance et de revendi- 
cation qui nous étonnent. nous les émancipés, en face des charges 
et des redevances injustitiées. 

La Révolution vient avec son imprévu, avec la montée au pou- 
voir des forces d’en bas, avec toutes les réactions démagogiques. 
Une femme de très grand esprit, Mme du Deffand, disait, au 
xve siècle : « Ce qui me dégoûte de l’histoire, c’est de penser 
que ce que je vois aujourd'hui, sera de l’histoire, un jour ». Tout 
cela, en effet, est devenu de l’histoire, mais l’auteur l’expose et le 
juge avec sérénité et calme. Il n’a ni ces étonnements naïfs. ni 
ces affectations de commande, réglées d'avance. 

‘ Le curé de Veslv, l’abbé Carlier, malgré le noble exemple de 
l'abbé Mignot. curé de Gisors, prête le serment pur et simple, 
maïisil ne livre pas ses lettres de prêtrise. C’est ‘un homme intel- 
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ligent, très populaire parce qu’il est très bon. {1 v a ici un état de 
fait qui mérite d’être cité, car il ne dut pas être le seul. Que 
devient dès lors sa situation d’assermenté dans la paroisse? Soit 
accord tacite, soit complicité bienveillante, on ne paraît pas lui 
en tenir rigueur. Ou ne rejette pas son ministère. « Il se passait 
tant de choses étranges et déconcertantes qu'il était bien permis 
au peuple de ne pas s’y reconnaitre. La nécessité excusait ses 
victimes. » En somme, pendant ces jours, la bonne harmonie 
n’est pas trop atteinte et la Société populaire, malgré ses mou- 
chards est généreuse et juste, et ne subit que ce qu’elle ne peut 
éviter. 

Et-le récit coule pittoresque et captivant au milieu des déla- 
tions, des recensements, des épurations, des proclamations de 
civisme, assurances d’un jour contre la guillotine, des arresta- 
tions, des réquisitions, des salaires qui tombent, du patriotisme 
qui chancelle atteint par les incohérences malhonnêtes et san- 
guinaires du régime, et les renus de tout ce qu’on sait de cette 
époque troublée, au fond d’un petit village. Puis, c'est la terreur 
blanche, les attentats contre les diligences, entre Ecouis et Les 
Thilliers, épisodes de la chouannerie normande racontés par 
G. Lenôtre dans Tournebut ; le concordat et l'époque contempo- 
raine. 

Ces derniers chapitres l’onzième surtout, ont droit à une atten- 
tion réfléchie. L'histoire y est entièrement au service de la socio- 
Jogie. Comme appoint documentaire, ils dégagent des conclu- 
sions d’une netteté douloureuse qui, au point de vue moral et 
patriotique, jettent un jour cruel sur l'évolution de nos cam- 
pagnes et du pays entier vers le dépérissement. Toutes les ques- 
tions qui actuellement nous préoccupent v paraissent dans un 
relief bien accusé : questions de l'habitation, des salaires, des 
grandes exploitatioris, de l’assistance. des dernières lois sociales, 
prises sur le fait et jugées sur place. « Les ouvriers, écrit-il, 
arrivent à ne posséder absolument rien que leurs bras. Le « chez 
soi », la grande préoccupation d'autrefois, n’existe plus. et le 
bénéficiaire des lois sociales est le cabaret. » 

L'alcoolisme est un spectre effrayant qu’on ose à peine regar- 
der. On redoute d'approfondir ses incalculables conséquences. Le 
livre doune des chiffres officiels, par conséquent inférieurs. Dans 
le pays qui compte 577 habitants, de 1903 à 1913,-par an, on 
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consomme une moyenne de 1%.500 litres d'alcool, 80 litres par 
ménage. 

Dans une série de dix graphiques fort bien établis on peut 
suivre le mouvement de la population à Veslv, de 1801 à 1911 et 
l'état des naissances et décès de 1668 à 1916. Tableaux très sug- 
gestifs qui sont des témoins et des accusateurs. Au xvi siècle, 
le chiffre de la population, le même que maintenant, malgré une 
très grande natalité, déjà touchée cependant, se trouve affaibli 
par suite d’une mortalité infantile effravante, qui va jusqu’à 
7/9. | 

De 1750 à 1800, la moyenne de la vie augmente de trois ans et 
demi. De 1800 à 1850, elle fait un bond gigantesque de dix-sept 
ans et s'accroit encore de douze ans jusqu'en 1914. Malgré ces 
améliorations, depuis 1850. ‘les décès l’emportent sur les nais- 
sances, mais. c'est parce que des calculs coupables rivalisent avec 
la mort, d’une façon plus désastreuse que ne l’avait jamais fait la 
maladie. - | 

On conçoit facilement que! trésor de sages considérations, une 
intelligence très élevée et d’une singulière précision, a pu tirer de 
ces différentes confrontations et de ces enquêtes. sur des choses 
vues, vécues et méditées, et quels nombreux détails elle a dû 
explorer pour en donner la physionomie exacte et vraie. 

Un compte rendu froid et quelque peu désarticulé ne peut 
qu'affirmer ‘ou découvrir quelques aperçus, seule une lecture 


iutégrale peut douner la joie de goüter toute la valeur de ce. 


remarquable travail. 

Nous adressons à l’auteur qui est un ami de la Rerue Cutho- 
ligue nos plus vives félicitations. Certes, le mérite nest pas 
mince, pour un curé de campagne perdu dans les terres, loin des 
communications, des bibliothèques, des dépôts d'archives, limité 
par toutes les impuissances de la « portion congrue », d'élargir 
ses inquisilions; de consulter au loin ses sources, et de concen- 
trer sur un sujet étroit, perdu dans le fouillis des choses, une 
grosse documentation et une bibliographie copieuse; et cela, 
sans autre but que l’houneur de reconstituer un passé en miettes 
d’une petite parcelle de la terre de France. Ce nest pas un tra- 
vail sur le velours. 

Les agités qui dans leur jargon grotesque font trois tranches 
du monde : les muscles d'abord, vuis les cerveaux et les ventres, 
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pourraient cueillir là une bonne leçon de dignité et de désinté- 
ressement. Quant à certains qui jugent ces efforts de conscience 
intellectuelle et morale, d’une façon dédaigneuse ou légère, on 
peut leur répondre par ces deux lignes de l’auteur : « Si on vou- 
lait atteindre la perfection, on ne ferait rien. Seul le rève est 
parfait. Il n’v a rien à reprocher au néant. » 


Abbé Ed, THoreL. 
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COLLABORATEURS : 


SriNE-INrÉAtRORR : Rouen : M. le chanoine f. Jouen: 
| Le Havre et Yvetot : M. l'abhé Anthiaume, aamônier du 
Lycée du Havre: 
Eu : M. le chanoine Legris. 
Dieppe et Neufchätel : M. Fernand Miellot. 
Kuae : M. l'abhé Ch. Guéry, aumônier du Lycée, auquel on enverra tous les 
renseignements, et M. E. Guillemare. secrétaire de la Section des 
Lettres de la Société libre de l'Eure. 
Garvauos : M. Etienne Deville. 


Mancnr: M. le chanoine Couppev. à Coutances. 
One : M. l'abbé Tahourier, curé d'Auguaise. 


e 
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3917. — Revue MaBizLon, janvier 1924, n° 4, gr. in-8° : Analyse 
des Norman Rolls d'Henri V, roi d'Angleterre relative aux établis- 
sements religieux de Normandie (1417-1421), par dom Léon Guil- 
loreau, devenu depuis abbé de Marseille, p. 1-29 (à suivre) ; — 
Bibliographie liturgique de l’ordre de Saint-Benoiït, par l’abbé 
J3.-B. Martin [n° 16, Saint-Amand de Rouen; 25-27, Litanies de 
sainte Austreberte, abhesse de Pavillv; 36, Trinité de Caen : 62, 
prieuré Sainte Marie-Madeleine de Rouen) — (à suivre); — Chro- 
nique bibliographique : Province de Rouen, p. 72-74 [le prieuré 
de Mont-aux-Malades, abbaye de Saint-Saëns, Jumièges, Saint- 
Pierre-sur-Dives, Saint-Etienne de Caen, prieuré de Beaumont- 
en-Auge, Nôtre-Dame de Sillv, prieuré de l’Hermitage dépendance 
de Notre-Dame d'Ardenne, Vimoutiers, etc.| 

3918. — MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE PICARDIF, 
ke série. t. IX. Amiens, 1920, in-8°, 59% pp. La vie agricole sous 
l'ancien régime dans le nord de la FU par M. le vicomte A. de 
Calonne. 

3919. — Bu. pe LA Soc. DES ANTIQUAIRES DE FRANCE. Paris, 1919, 
in-8°. 284 pp. — Fragments sculptés trouvés à l’évéché d'Evreux, 
par M. Léon Coutil, p. 110; Eglise et sculpture à Saint-Etienne- 
du-Vauvray, par le même, p. 115, pl. 

3920. — La Revue Nonmanpr, janv.-fév. 1921, Ge année : 
Pierre Nebout, par Camille Cé, p. 5-7 et p. 15 par Léon Coutil ; — 
L’art en Normandie, l’aquafortiste Léon Coutil, par Pierre Nebout, 
avec 6 gravures, p. 9-13 ; etc. 
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3921. — BuzLeriN MoNuMENTAL, 78° vol. Caen, H. Delesques, 
1914, no 3-4, p. 199 à 444, fig. Chronique : Eglises de Tillières et 
de Breteuil (Eure), par M. L. Régnier, p. 365: — La question du 
Mont Saint-Michel. p. 368 ; — L’'Abbaye de Notre-Dame de Lyre, 
p. 369; — L’Abbaye d'Ardenne (Calvados), p. 370; — Mobilier 
funéraire à Mortagne, p. 376; — Sculptures de l'église de Meuvaines 
(Calvados), p. 379 ; — Le rétable de Livry (Calvados), p. 38%; — 
Calice de Notre-Dame-du- Vaudreuil (Eure). p. 388, etc. 

3922. — L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCH&URS ET Cuuieux ; LXXXIIe 
vol., 2e sem. 1920 : col. 381, Seigneurs de Chiray ; — col. 401, 
famille de Bréauté ; — col. 408, devise des Evêques ; — LXXXIIIe 
vol., 1 sem. 14921, col. 28, famille Hérier ; — col. 34, La collec- 
tion de feu Gaston Melingue; — col. 44, Ambenay (Eure); — 
col. 65. Les lieux dits bizarres d’origine politique (Caen); — 
col. 69, rois d’Yvetot ; — col. 71, portraits de Mlle de la Vallière 
(Falaise) ; — col. 79, famille Suzanne de Bréauté ; — col. 91, 
famille de Bonissent ; — col. 96, La dédicace d” « Andromède » 
de Corneille. 

3923. — La Vit À LA CAMPAGNE, n° exceptionnel in-40, 50 pp. : 
Les meubles normands d'autrefois, nomb. fig. — c. R. ‘dans le 
Journal de Rouen du 1:r janvier par J. Lafond. | 

392%. — AGis (abbé), + curé de Lieurev, Sem. Rel. d'Erreur, 
1er janvier. 

3925. — ALLEAUME (abbé). Notice nécrol. sur le chanoine 
Foache, aumônier de la Miséricorde au Havre (1830-1920), Bull. 
Rel. de Rouen, 22 janv. 

3926. — ANTHIAUME (abbé). Evolution et enseignement de la 
science nautique en France et principalement chez les Normands, 
2 vol. in-8° de XV-452 et 476 pp. Paris, Et. Dumont. 19920 ; — 
Benjamin Normand, ingénieur-constructeur de navires au Havre 
(1830-1888). Le Havre, Micaux, in-8° de 32 pp., 1920. 

3927. — ANTHOLOGIE des poètes normands de 1900 à 1990. 
Poèmes choisis, Paris, Garnier, 1920, in-8°, XIV-403 pp. 

3928. — Ausé (Raoul). Le jeu des dames, Normandie-Sports, 
2% janv.; — Autour de nos lits (notes hist.), Journal de Rouen, 
Aer février [coutils d’Evreux, de Flers, duvetiers de Coutancesj; 
— Autour de la crémaillère, id. 8 fév. 

3929. — Bayeux. Les martyrs du tribunal révolutionnaire de 
Paris (1793-94), Sem. Rel. de —, 23 janv.; — La Délivrande, 
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La R. M. de Nicolas et les origines de la Congrégation de la Sainte 
Famille, td. 30 janv. 

3930. — Beuvron-Harcourr. Une paroisse disparue ; Les Gro- 
seillers (suite et fin), La Bonne Semence, Bull. parois. de —, janv. 
p. 10 et fevrier p. 7; — Pierre d'Harcourt, baron de Beuvron 
(1567-1593), :d.. fév. p. 9. 

3931. — Cavé (chanoine), + curé-doven de Saint-Sauveur de 
Condé, Sem. Rel. de Bayeux, 6 fév. 

3932. — CHauvin (Mgr). Nos Évèques de France, gr. in-fof. 
nomb. grav. [Sacre et intronisation. Laval-Évreux]; — Lettre 
pastorale à l’occasion du cinquantenaire de Pontmain, Sens. Rel. 
d'Evreur., 8 janv. (n° 2); — Lettre pastorale... sur la nécessité 
de la Foi. 1d., 412 fév. (n° 3); — Lettre pastorale sur saint Joseph, 
id., 19 fév. (n° 4). Toutes ces lettres ont un tirage à part. 

3933. — CouTances. Marie des Vallées « la Sainte de — », 
Sem. Rel. de — 16 fév. | 

3934. — Donieu (0). Notice sur Longueil (Seine-Inférieure), 
Soc. des Etudes locales... groupe de la Seine Inférieure, mai 1919 à 
mai 1920, in-8° de 6% pp. Rouen, Wolff, 1920. 

3935. -— Dusois (Cardinal). Lettre au clergé annonçant l’élec- 
tion de Mgr de La Villerabel au siège de Rouen, Bull. Rel. de 
Rouen, 8 janv. 

3936. — Dupois De LA VicuerABer (Mgr). Bull. Rel. de Rouen, 
janvier 22, 29 | blason, lettre de prise de possession], février 5 
(intronisation faite le 31 janv. mandement pour le Carême]. Cf. 
Journal de Rouen et La Dépêche de Rouen, du 4 févr.; — Lettre 
de Mgr. — à MM. les Supérieurs et Directeurs du Petit Sémi- 
naire, collèges, écoles supérieures. Bull. Rel. de Rouen, 19 févr. 

3937. — DuBosc (Georges) a publié dans le Journal de Rouen 
déc. 25 : À propos d’une lettre de G. Flaubert; — 27. Mort du 
chanoine Tougard; — 30, Mort du peintre Henri Vignet; — 
1921, janv. 2, Les Disjecta membra de Barbey d'Aurevillv; — 4, 
Les écrivains normands, parodies et pastiches par André Marie: 
9, La famille du Chancelier Bethmann-Hollweg en France; — 
16, Les origines de la Saint-Charlemagne [Charles de la Roque. 
abbé de la Noe]; — 19. Une maison du xvi° siècle, rue de la 
Savonnerie, n° #1; — 22, Le bras de Saint-Vincent (notes hist.) ; 
— 23, Les Perderell-Wadington en Angleterre et en France; — 
fevrier 6, La trombe de Monville (G. R.); — 13, Les massacres de 
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Thionville. La mort de Jean Bucaille; — 20, « L'inspiration du 
poète par N. Poussin à la Soc. Norm. de grar.: — Noël et les jeux 
d'autrefois. La crosse et la boule (notes hist.) Normandie-Sports. 
21 déc. | 

3938. — EverMan (Jules). Le cardinal de Bonnechose, journal 
des Tribunaux de Brurelles, 2 janv. 1921. 

3939. — FLeurer (F.) et Penceau (L.). Les œuvres satyriques 
complètes du sieur de Sigogne. Paris, Bibl. des Curieux. 

3940. — Fouanirr (Abbé) notice nécrol. par E. V. Bull. Rel. de 
Rouen, 25 déc. 

3941. — Gouvitue. — Pierre Broquet (47414 — + victimé an IT). 
Sem. Rel. de Coutances, 9 févr. 

3942. — GuiLorEau (dom Léon). Analvse des « Rolles d'Henri V 
roi d'Angleterre relative aux établissements de Normandie (1417- 
1421), Revue Mabillon, janv. 1921, [dom Guilloreau, l’un de nos 
savants collaborateurs vient d'être nommé abbé d’un monastère 
bénédictin à Marseille, nous lui en adressons nos sincères félici- 
tations.] 

3943. — Jouen (Chanoine). Amiens et Rouen, notes hist. sur 
l’église d'Amiens qui donna plusieurs archevêques et dignitaires 
du Chapitre de Rouen. Bull. Rel. de Rouen, 4 janv.; — Abbé 
Tougard, notice bio-bibl., id, 22 janv.; — 5 février, S. G. Mgr de 
la Villerabel, prise de possession. 

394%. — Lanueure (E.). Les Apothicaires Rouennais. Histoire 
de la corporation du Moyen-Age à la Révolution, Rouen. Wolf. 
1920, in-8° de vui-98 pp. et 51 de pièces justificatives. Cf. Journal 
de Rouen, 20 janv. (CG. R. par D. G.). 

3945. — Le Parquier. Les sources de l’histoire du Parlement 
de Normandie de Floquet de 1560 à 1562, Bull. Soc. de l'hist. du 
Protestantisme français, oct.-déc. 1920. 

3946. — L'Héririer (Michel). Tourny (1695-1760). Paris, F. Alcan, 
2 vol. in-80, [Il s'agit d'Aubert, marquis de Tourny (Eure) inten- 
dant de Guyenne]. 

3947. — Lisieux. Un vieux lexovien [Jean de Muris, de Murs ou 
de Mœurs, xive siècle, philosophe, musicien, astronome, etc., 
domicilié à Évreux en 1318]. Sem. Rel. de Bayeux. 27 février; — 
Sœur Thérèse de l'Enfant-Jésus, miracles, id, 23 janvier. 

348. — (Lyoxnes (Henrv). Comédiens révolutionnaires: François 
Bordier, exécuté à Rouen, La nourelle Revue, 1er janvier (à suivre), 


_ 
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3949. — Mainneviiee. Le port de —, Le Clocher. Buli. Cath. de 
Gisors, 15 févr. (n9.2, à suivre). 

3950. — ManTin (Alphonse). Fragments d'histoire locale (1847- 
1848), &4 pp. in-80, 1920. [Extrait]. 

3951. — Maucrair (Camille). Princes de l'esprit poétique : 
Flaubert. Mallarmé, Villiers-de-l'[sle-Adam, Delacroix, etc. Paris, 
Ollendorf, s. d. in-8°, 314 pp. Flaubert chrétien et lvrique, 
p. 37-60. 

3952. — RaiNFRroy (chanoine A), + curé de Saint-Samson-de- 
Bonfossé, Semaine Rel. de Coutances, 12 janv. 

3953. — SPALIKOWSKI (Ed.) a publié dans La Dépêche de Rouen, 
janvier 28 : À l'ombre d'un clocher, Surville; — 14 février, La 
statue de Guillaume-le-Conquérant à Saint-Victor-l’Abbave ; — 
En visitant les vieux donjons normands. Rouen, Lestringant, 
1921, in-8. 12 pp. ; — L'ancienne maladrerie et la chapelle du 
Val, id, in-8°, # pp. ; — Fresnay-le-Long et son église, td., 3 pp. 

3954. — SOuLEBIEU (Marie de). Une autre Jeanne de Chantal, 
Sem. Rel. de Coutances, 8 déc. ; 5 et 26 janv. 

. 3955. — Toucarp (abbé Albert), + le 25 décembre. Bull. Rel. 
de Rouen, 1°r janv. et Journal de Rouen, 27 déc. 

3956. — VaLiN (maire de Rouen), À propos d’une promenade 
arch. Mense archiépiscopale et mense capitulaire. Lettre adressée 
au Journal de Rouen, 6 février. | 

3957. — Van Roosproock (Gustave L.). The Cid theme in France 
in 4600. Piouem printers. nov. 4920. Minneapolis in-8°, 16 pp. 
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UNE ABBESSE BENEDICTINE 
DU XVII: SIÈCLE 


Mne Scholastique-Guyonne de ROUXEL DE MÉDAVY 
Première Abbesse de Saint-Vicolas de Verneuil, 1627-1669 
(Suite) 


CHAPITRE VII 
R 1627-1628 


L'Eglise de Saint-Nicolas donnée aux Moniales. — Prise de 
Possession. — Bénédiction de la première pierre de l'Abbaye. 
— Confrérie de N.-D. de Lorette. — Premier don de Reliques. 


D'après les Actes, le désir de Monseigneur de Péricard avait 
toujours été de céder à la nouvelle fondation l’église entière de 
Saint-Nicolas (1) ; mais, ne voulant pas heurter les paroissiens, 
il préféra agir avec une sage. lenteur. Cependant, à la fin de 
l’année 1627, les desseins de la Providence lui donnèrent lieu 
« d'exercer le saint zèle et grande charité qu'il avoit pour lac- 
« croissemeut de ce Monastère, permettant quil vasquast une 
« cure (2), laquelle il donna au curé de Saint-Nicollas pour 
« récompense de celle quil possédoit ». 


(4) Les sanctuaires en l'honneur de saint Nicolas sont nombreux en 
Normandie, parce que les Normands étaient maitres de toute l'Italie 
méridionale, quand, en 4087, des marchands de la Pouille ayant 
soustrait le corps du saint Evêque de Myre le transportèrent à Bari. 
Certains Normands, revenus en France, apportèrent des reliques : osse- 
ments ou liqueur coulant de son tombeau, et propagèrent le culte de 
ce grand saint. 


(2) Celle de Dammarie, lit-on dans un autre manuscrit de la même 
époque. Pourtant, c'est Mre Jean Sanson, avant-dernier curé, qui y fut 
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En cette vue, le lundi 27 décembre, le Prélat se présenta « au 
« Chapitre solennel de leglise cathedralle Notre Dame dEsvreux. 
« auquel Monsieur le Doyeu presidoit ». Il remontra que Îles 
maigres revenus de toutes les paroisses de Verneuil, sauf celle de 
la Madeleine, rendaient la vie très difficile à leurs curés ; entre 
tous, ceux de Saint-Nicolas étaient si minces que, depuis son 
épiscopat, trois ou quatre prêtres avaient dû successivement 
l'abandonuer. Il exprima sou désir d’aunexer cette paroisse à 
celle de Notre-Dame, afin de céder « aux religieuses, nouvelle- 
« ment fondeez et dotteez. ladite eglise et presbvtaire de Saint- 
« Nicollas. sv tant estoitque Messieurs du Chapitre luy voulussent 
. « donner sur cela leur conseil, advis et consentement. » Après 
en avoir délibéré, il fut convenu que Messieurs le Jau, doyen du 
Chapitre, et du Prey, chantre et chanoine de la cathédrale, 
seraient chargés du procès d'Information commodo et incommodo : 
puis, d’après leur rapport, il en serait ordonné « à qui il appar- 
tiendra ». 

L'Eglise de Saint-Nicolas, telle qu’elle est encore actuellement, 
se compose de deux parties très distinctes : le chœur des Moniales, 
qui remonte, d’après le savant chanoine Dubois. au xn° siècle, 
lequel, ajoute-t-il, a été horriblement défiguré par des fenêtres 
carrées, bonnes tout au plus à figurer dans une usine (4). Ce 
jugement est très juste, mais on espère, quand les temps seront 
meilleurs et l'Abbaye moins pauvre, rétablir les fenêtres cintrées, 
malheureusement disparues au commencement du siècle der- 
nier. 

L'autre partie : sanctuaire et lieu où se placent les lidèles, est, 
dit le même auteur. d’une construction hardie du xv° siècle ; . 
elle ne manque pas d’élégauce, bien que les voûtes soient un peu 
basses (2). 


nommé, et Mre Henri le Blanc, dernier titulaire, le devint de Condé, 
où il remplissait en même temps la charge d'aumônier de l'Evèque. 

(1) Eglise Notre-Dame de Verneuil, Chan. Dubois, 78. 

(2) Id. 

Nous avons eu la bonne fortune de trouver un aimable chartiste, lequel 
a découvert, aux Archives nationales, deux lettres des Rois Philippe et 
Charles le Bel ; l’une en faveur de l’humble paroisse du saint Nicolas et 
l'autre regardant toutes celles de la ville, La première, datée de 
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Le fort de Saint-Nicolas, autrefois très peuplé, était devenu 
presque désert; l’annexion ne devait donc pas présenter de 
grandes difficultés. Le 16 février 1628, « Messire Jacques Vente, 
« licentié es loix, prestre du diocèse dEvreux », délégué par le 
Doyen et le chantre de la cathédrale, convoquait un certain 
nombre de prêtres et de notables, de la ville ou des environs, à 
se réunir le lendemain, à 10 heures du matin, « au logis de 
M. le Curé de Saint-Jacques de ceste ville et doyen dudit lieu ». 
C'était Messire Thomas Rosse que nous avons précédemment ren- 
contré (1), lequel, ami des Moniales, se faisait un plaisir de 
mettre son salon à la disposition de Monseigneur, président de la 
séance. . 


Elle s’ouvrit par la lecture d’un acte épiscopal, rappelant celui 
accordé par les Chanoines, le 27 décembre précédent, dans 
lequel Messires Jean le Jau, doyen, et Jean du Prev, chantre et 
chanoine, avaient été députés pour informer de la commodité ou 


Melun, mars 1308, assigne au Curé de Saint-Nicolas et à ses successeurs, 
en échange d'un clos que ledit Curé avait à Verneuil et qu’il avait cédé 
au Roi, vingt sous lournois à prendre à perpétuité chaque année, à la 
fête de Saint Rémy, sur les revenus de la prévôté de Verneuil. Ce clos, 
est-il dit, dépendait de l'église et touchait, d'une part, aux murailles 
de la ville, du côté de l'étang de France, et, de l’autre, à la maison dite 
des Chambellans. C'était le bailli de Gisors qui devait, « sans difficulté 
ni autre commandement », délivrer cette somme chaque année. Le 
texte est en latin ainsi que celui de la lettre de Charles le Bel, écrite 
en février 1325. Le Roi, supplié par les curés ou recteurs des églises 
paroissiales de Notre-Dame, la Madeleine, Saint-Nicolas. Saint-Pierre 
et Saint Jacques, Saint-Jean et Saint-Laurent de Verneuil (nous avons 
conservé l’ordre suivi dans le document), au sujet de certaines rentes 
excessives, « voulant agir miséricordieusement et leur faire une grâce 
spéciale », amortissait un impôt pour chacun d'eux, jusqu’à concurrence 
de vingt sous parisis de rente, ce qu'il accordait de concert avec sa 
très chère épouse « carissimæ consors regina nostra », elle aussi 
présente à Verneuil, sans aucun doute, 


(1) Ce prètre, fort estimé paraît constamment dans les différents actes 
des familles de Verneuil. [l était riche, comme en lémoigne le testament 
fait en faveur de ses neveux. Les Rosse se firent plus tard appeler de 
la Bertauderie, nom d’une propriété, et s'allièrent aux de Brelignères, 
une des plus ancgnnes familles de Verneuil. 


— 
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3949. — Mainneviiur. Le port de —, Le Clocher. ue Cath. de 
Gisors, 15 févr. (n°-2, à suivre). 

3950. — Marrin (Alphonse). Fragments d'histoire locale (A8&7- 
1848), &4 pp. in-80, 1920. [Extrait]. 

3951. — MaucLain (Camille). Princes de l'esprit poétique : 
Flaubert. Mallarmé, Villiers-de-l'sle-Adam, Delacroix, etc. Paris, 
Ollendorf, s. d. in-8, 314 pp. Flaubert chrétien et lyrique, 
p. 37-04. 

3952. — RaiNFRoy {chanoine A), + curé de Saint-Samson-de- 
Bonfossé, Semaine Rel. de Coutances, 12 janv. 

3953. — SPALIKOWSKI (Ed.) a publié dans La Dépèche de Rouen, 
janvier 28 : À l’ombre d’un clocher, Surville; — 14 février, La 
statue de Guillaumne-le-Conquérant à Saint-Victor-l’Abbave ; — 
En visitant les vieux. donjons normands. Rouen, Lestringant, 
1921, in-8°. 12 pp. ; — L'ancienne maladrerie et la chapelle du 
Val, id., in-80, 4 pp. ; — Fresnay-le-Long et son église, id., 3 pp. 

3954. — SOULEBIEU (Marie de). Une autre Jeanne de Chantal, 
Sem. Rel. de Coutances. 8 déc. ; 5 et 26 janv. 

: 3955. — Toucanp (abbé Albert), + le 25 décembre. Bull. Rel. 
de Rouen, 1°r janv. et Journal de Rouen, 27 déc. 

3956. — Vazin (maire de Rouen). A propos d'une promenade 
arch. Mense archiépiscopale et mense capitulaire. Lettre adressée 
au Journal de Rouen, 6 février. 

3957. — Van RoosBroock (Gustave L.). The Cid theme i in France 
in 1600. Piouem printers, nov. 1920. Minneapolis in-8°, 16 pp. 
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UNE ABBESSE BENEDICTINE 
DU XVII: SIÈCLE 


Mne Scholastique-Guyonne de ROUXEL DE MÉDAVY 


* D. 4 


Premiere Abbesse de Saint-Nicolas de Verneuil. 1627-1609 


(Suite) 


CHAPITRE VII 
| 1627-1628 


L'Eglise de Saint-Nicolas donnée aux Moniales. — Prise de 
Possession. — Bénédiction de la première pierre de l'Abbaye. 
— Confrérie de N.-D. de Lorette. — Premier don de Reliques. 


D'après les Actes. le désir de Monseigneur de Péricard avait 
toujours éte de céder à la nouvelle fondation l'église entière de 
Saint-Nicolas ({) ; mais, ne voulant pas heurter les paroissiens, 
il préféra agir avec une sage. lenteur. Cependant, à la fin de 
l’année 1627, les desseins de la Providence lui donnèrent lieu 
« d'exercer le saint zèle et grande charité qu'il avoit pour lac- 
« croissemeut de ce Monastère, permettant quil vasquast une 
« cure (2), laquelle il donna au curé de Saint-Nicollas pour 
« récompense de celle quil possédoit ». 


(4) Les sanctuaires en l'honneur de saint Nicolas sont nombreux en 
Normandie, parce que les Normands étaient maitres de toute l'Italie 
méridionale, quand, en 1087, des marchands de la Pouille ayant 
soustrait le corps du saint Evêque de Myre le transportèrent à Bari. 
Certains Normands, revenus en France, apportèrent des reliques : osse- 
ments ou liqueur coulant de son tombeau, et propagèrent le culte de 
ce grand saint. 


(2) Celle de Dammarie, lit-on dans un autre mauuscrit de la mème 
époque. Pourtant, c'est Mre Jean Sanson, avant-dernier curé, qui y fut 


Touz XX X. IV. — 1. 
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En cette vue, le lundi 27 décembre, le Prélat se présenta « au 
« Chapitre solennel de leglise cathedralle Notre-Dame dEsvreux, 
« «auquel Monsieur le Doyen presidoit ». Il remontra que les 
maigres revenus de toutes les paroisses de Verneuil, sauf celle de 
la Madeleine, rendaient la vie très difficile à leurs curés ; entre 
tous, ceux de Suint-Nicolas étaient si minces que, depuis son 
épiscopat, trois ou quatre prêtres avaient dû successivement 
l'abandonner. Il exprima sou désir d’aunexer cette paroisse à 
celle de Notre-Dame, afin de céder « aux religieuses, nouvelle- 
« ment fondeez et dotteez. ladite eglise et presbytaire de Saint- 
« Nicollas, sv tant estoitque Messieurs du Chapitre luv voulussent 
« douner sur cela leur couseil, advis et consentement. » Après 
on avoir deliberé, il fut convenu que Messieurs le Jau, doyen du 
Chapitre, et du Prev, chantre et chanoine de la cathédrale, 
seraient charges du procès d'Information commodo et incommodo ; 
puis, d'après leur rapport, il en serait ordonné « à qui il appar- 
teuura ». 

L'Eglise de Saint-Nicolas, telle qu’elle est encore actuellement, 
se compose de deux parties très distinctes : le chœur des Moniales. 
qui remonte, d'après le savant chanoine Dubois. au xn° siècle, 
lequel, ajoutetil, a eté horriblement déliguré par des fenêtres 
carives, bhounes tout au plus à figurer dans une usine (4). Ce 
Jugement est très Juste, mais on espère, quand les temps seront 
metl'eurs et l'Abbaye moins pauvre, retabhr les fenètres cintrées, 
wa heureusement disparues au Coimencetment du siècle der- 
uier. 

L'autre partie : sanctuaire et lieu où se placent les tidèles, est, 
di: Le mème auteur, d'une construction hardie du xv* siècle ; 
ee ve matique pas d'elegauce, bien que les voûtes soient uu peu 
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amue. et Me Henn ke Rianc. dernier tituisire, le devint de Conde. 
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Lrise \itre Dame de Verneuil, Chan. Dubois, =. 
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Le fort de Saint-Nicolas, autrefois très peuplé, était devenu 
presque désert; l'annexion ne devait donc pas présenter de 
grandes difficultés. Le 46 février 1628, « Messire Jacques Vente, 
« licentié es loix, prestre du diocèse dEvreux », délégué par le 
Doyen et le chantre de la cathédrale, convoquait un certain 
nombre de prêtres et de notables, de la ville ou des environs, à 
se réunir le lendemain, à 10 heures du matin, « au logis de 
M. le Curé de Saint-Jacques de ceste ville et doyen dudit lieu ». 
C'était Messire Thomas Rosse que nous avons précédemment ren- 
contré (1), lequel, ami des Moniales, se faisait un plaisir de 
mettre son salon à la disposition de Monseigneur, président de la 
séance. . 


Elle s’ouvrit par la lecture d’un acte épiscopal, rappelant celui 
accordé par les Chanoines, le 27 décembre précédent, dans 
lequel Messires Jean le Jau, doyen, et Jean du Prev, chantre et 
chanoine, avaient été députés pour informer de la commodité ou 


Melun, mars 1308, assigne au Curé de Saint-Nicolas et à ses successeurs, 
en échange d’un clos que ledit Curé avait à Verneuil et qu’il avait cédé 
au Roi, vingt sous tournois à prendre à perpétuité chaque année, à la 
fête de Saint Rémy, sur les revenus de la prévôté de Verneuil. Ce clos, 
est-il dit, dépendait de l’église et touchait, d'une part, aux murailles 
de la ville, du côté de l’étang de France, et, de l’autre, à la maison dite 
des Chambellans. C'était le bailli de Gisors qui devait, « sans difficulté 
ni autre commandement », délivrer cette somme chaque année. Le 
texte est en latin ainsi que celui de la lettre de Charles le Bel, écrite 
en février 4325. Le Roi, supplié par les curés ou recteurs des églises 
paroissiales de Notre-Dame, la Madeleine, Saint-Nicolas, Saint-Pierre 
et Saint Jacques, Saint-Jean et Saint-Laurent de Verneuil (nous avons 
conservé l’ordre suivi dans le document), au sujet de certaines rentes 
excessives, « voulant agir miséricordieusement et leur faire une grâce 
spéciale », amortissait un impôt pour chacun d'eux, jusqu’à concurrence 
de vingt sous parisis de rente, ce qu'il accordait de concert avec sa 
très chère épouse « carissimæ consors regina nostra », elle aussi 
présente à Verneuil, sans aucun doute. 


(1) Ce prètre, fort estimé paraît constamment dans les différents actes 
des familles de Verneuil. [l était riche, comme en témoigne le testament 
fait en faveur de ses neveux. Les Rosse se firent plus tard appeler de 
la Hertauderie, nom d’une propriété, et s'allièrent aux de Bretignères, 
une des plus ancÿnnes familles de Verneuil. 
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incommodité de l’annexion des paroisses. En conséquence, il 
venait avec eux et Messire François Moulard, notaire apostolique, 
pris pour noiaire commun, procéder à l’examen nécessaire. 

Les témoins appelés déposèrent alors. 

Le premier fut « noble homme Maistre Nicollas Madeline, 
« conseiller du Roy, fire sire. juge assesseur en la vicomté de 
« Verneuil et procureur du Roy en lelection, demeurant en la 
« paroisse de la Magdeleine, aagé de soixante et dix ans ». Son 
âge et ses fonctions lui permettaient de se rendre bien compte 
des choses. [l déclara « avoir cognessance certaine que la paroisse 
« Sainct Nicollas etoit de si petit revenu que, souvent, elle a esté 
« denuée de curé qui estoit contrainct la quiter, pour ne pouvoir 
« vivre, et que la ditte paroisse netoit a present habitée que de 
« dix ou douze menasges, si pauvres que la plus grande partie 
« sont mendians ou gens de journée et qua cause de laditte pau- 
« vreté, la paroisse nestoit imposée qua cinquante sols du corps 
« de la taille ». [ conclut donc que l’annexion serait pour « Île 
bien général de toute la ville » et que le curé de Notre-Dame, 
avant lui-même peu de revenus, y gagnerait quelques secours. 
Quant aux paroissiens de Saint-Nicolas, se trouvant aussi proches 
de l’église de Notre-Dame « asés grande et spacieuse pour les 
« contenir tous » que de celle de Saint-Nicolas, ils n'auraient 
aucun sujet de se plaindre. 

Vinrent ensuite « Messire Noël de Bretignères » premier « advo- 
cat du Roy » à Verneuil et « noble homme Mathieu Vente (1), 
« enquesteur, commissaire examinateur au bailliage et viconté » 
de cette ville, qui parlèrent dans le même sens. Ce dernier 
ajouta « qu’un sien parent », Messire Mathieu de la Mare. pourvu, 
quarante ans plus tôt de ce bénéfice, n'aurait pu vivre si on ne 
lui avait accordé le sous-prieuré de l’Hôtel-Dieu, ce dont ses suc- 
cesseurs ne jouissant pas, avaient été contraints de quitter la 
Cure. 

« Honorable homme, Pierre Farcy, advocat », père d'uue pos- 


mm Pom M E 


(1) On peut se rendre compte que, sauf M. de Brelignères, les autres, 
qualifiés de nobles, n'avaient cependant pas la particule. Il est vrai que 
M. Madeline était sieur de la Rosière et M. Vente, sieur de Francmesnil; 
mais sur les actes de tabellionnage, comme sur ceux que nous venons 
de reproduire, le nom patronymique figure le plus souvent seul. 
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tulante, déclara qu'ayant obtenu cette paroisse pour son frère, 
Messire Jean Farcy, celui-ci, constatant qu'il ne pouvait subsister 
avec un revenu de 60 à 80 livres. s’était hâté de se retirer. 

Le tabellion du lieu, maitre Noël Sannart, représentant les 
habitants de Saint-Nicolas, réclama en leur nom le revenu 
intégral « tant de la portion du Curé que de la fabrique » lequel 
en cas d’annexion serait transporté à Notre-Dame avec les : 
meubles et « joyaux » comme croix, calice et ornements. Sur 
quoi, trois des paroissiens représentèrent que si les cloches et 
la contretable du grand autel n’étaient également comprises, ils 
mettraient opposition. Ces réclamations ayant été insérées au 
procès-verbal, Maitre Sannart signa <t les autres tracèrent une 
croix, ne sachant écrire. Îl en fut de même pour trois autres par- 
lant au nom « de la generallité de la paroisse », Leur demande 
fut octroyée, mais comme les deux cloches auxquelles ces pauvres 
gens tenaient tant sonnaient faux et que le Curé de Notre-Dame 
se souciait peu de les posséder, elles restèrent dans leur clocher 
ainsi qu'on le verra plus loin. 

Bon nombre de témoins se présentèrent encore, tels « Messire 
Jacques Hue, prestre » et vicaire de Poëlay (1). Il rapporta que 
« viron l’année 1602 », Messire Mathieu de la Mare « étant allé à 
Rome pour la seconde fois, il avait, durant son absence, rem- 
placé le Curé; aussi, en connaissance de cause, pouvait-il assurer 
que si Monsieur de la Mare n'avait eu les cinquante livres de son 
Prieuré et s’il n’eût été fréquemment invité à prendre ses repas 
chez plusieurs amis, il lui aurait fallu mendier. 

Louis Dufour « ci-devant administrateur du prieuré de lhostel- 
« dieu » fit remarquer que la paroisse ne pouvait se repeupler 
« dautant quelle est un lieu vaste et inhabitable pour y avoir eu 
« deux portes, scavoir : celle darmentieres et lautre celle de 
« danville (2) qui ont este bouchées il y a longtemps ». 

Messire Noël Cauchois, dernier curé de Gauville après l'avoir 
été de Saint-Nicolas, approuva grandement l’annexion proposée 


(1) Une si petite paroisse avait un vicaire âgé de cinquante ans. 


(2) Aux érudits de Verneuil de chercher de quelle porte il est question. 
Damvwille doit étre une erreur de « correction » faite par M. Parrot 
puisque cette ville n’est pas dans la direction voulue. 
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assurant qu’elle serait un bien pour les habitants qui ne gagnaient 
leur vie qu’ « à la sueur de leurs bras ». 

Messire Jean Sanson, fils du Vicomte de Verneuil, dernier titu- 
laire de Saint-Nicolas, et nommé récemment curé de Dammarie 
fut du sentiment général et le Curé de Notre-Dame. Messire Lau- 
rent Anquetil se dit prêt à accepter l’union des deux paroisses : 
son église pouvant les contenir aisément. 

Deux bourgeois de la ville déposèrent encore et messire Jacques 
Rosse, curé de Saint-Jacques conclut sur l'utilité de la suppres- 
sion du bénéfice de Saint-Nicolas. 

Cette dernière déposition ayant été signée par l’Evèque, le 
Doyen du Chapitre et le Chanoiïine du Prev, le notaire apostolique 
Moulard, rédigea l’acte d’annexion et de donation de l'église, 
cimetière et presbytère de Saint-Nicolas aux Moniales après que 
l'information eût été lue etexaminée par le Chapitre de la Cathé- 
drale. 11 vest statué que « tous les fruits, protits, emolumens, 
« charges, honneurs et revenus quelconques dicelle paroisse », 
étaient à perpétuité annexés à ceux de Notre-Dame, à condition 
par elle, « de satisfaire aux fondations et aux charges particu- 
lières auxquelles ledit curé de Saint Nicollas pouvoit estre 
obligé ». ; 

Et afin que « leglise sainct Nicollas ne demeure deserte et inu- 
« tille a ladvenir et quelle ne tombe en ruines, comme aussy 
« afin que Dieu y soit servi et adoré à tous les siècles suivants », 
l'église, le cimetière et « le presbitaire joignant icelle, avec les 
cloches » étaient donnés au « Monastère des Religieuses de lordre 
« desainct Benoist, nouvellement fondées et érigées par noble et 
« illustrissime dame Charlotte de Hautemer, etc., pour, par 
« devote et pieuse dame Scholastique de Médavy. Supérieure 
« dudit Monastère, et les Religieuses dudit lieu, tant presentes 
« quavenir, jouir et posséder laditte église et presbitaire Sainct 
« Nicollas, plenement, entierement. perpetuellement et irrevoca- 
« blement, » Copie de cet acte important fut donnée par Mon- 
sieur Moulard, « instance et requeste de laditte dame Scholas- 
« tique de Médavv », le 4 octobre 1628. 

Le dimanche, 9 juillet précédent, le Prélat « avoit conduit, 
« processionnellement et solennellement, Reverende Dame sœur 
« Scholastique de Médavv et toutes les Religieuses en leglise de 
« Saint Nicullas ». Et, après le sermon prononcé par Messire 
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Jacques Dandin, curé de la Madeleine, il les avait mises « en pos- 
« session reelle, actuelle et corporelle de ladite eglise, leur ayant 
« fait, apres leur priere, baiser le maistre autel, toucher la porte 
« et les cloches, avec les autres ceremonies en ce cas requises, 
« pour en jouir et celles qui leur succéderont, a tout jamais, 
« pleinement et paisiblement ». 

Ensuite, l’Evêque bénit la première pierre du bâtiment qui 
devait relier l’église à l’hospice ou Monastère provisoire. Il le fit 
en présence des six curés de Verneuil, la plupart qualifiés de 
Maftre-ès-Arts ou de bachelier en théologie ou en droit canon; 
de Messire Henri le Blanc, « chapelain et aumosnier ordinaire » 
de l’Evêque et Curé de Saint-Martin de Condé, et de quatre autres 
prêtres. Dix notables de la ville sont spécialement désignés, mais 
l’acte ajoute qu’un « grand nombre de peuple de lun et de lautre 
sexe » avait tenu à prouver que Île fait avait lieu « sans opposi- 
sition ny contradiction quelconque ». Cet acte, conservé aux 
archives de l’Abbave, est signé de tous les prêtres et autres per- 
sonnages qui y sont nommés. 

Un contrat avait été passé à la fin de juin avec quatre maîtres 
maçons pour « toutes les murailles de massonneries qu’il convient 
« et conviendra de faire es clostures et bastimens ». Les murs 
devaient avoir trois pieds d'épaisseur aux fondations, et deux 
pieds et demi dans le haut. Mme de Médavy et les Moniales Pro- 
fesses s’engagèrent à fournir les matériaux et les seaux néces- 
saires « pour puizer et quérir leau ». Le prix de chaque toise 
était de 47 sols, 5 deniers et promesse était faite de payer les 
ouviers chaque semaine. 

Le travail commença immédiatement et était assez avancé 
pour que le 6 août suivant, dame Scholastique de Médavy et sa 
Prieure, Mère Renée des Guetz, passassent un acte avec un Maitre 
charpentier, de Montigny. qui s’obligeait à « rendre prest, dans 
« le jour Saint-Audré prochain, 30 novembre, les poutres et soli- 
« veaux pour les deux planchers et quelques chambres en 
« galetas », éclairées par des lucarnes. Tout le bois du dessus du 
premier plancher devait être neuf; mais, pour le dessous, le 
charpentier pourrait employer du € vieil bois, bon et valable ». 
Le prix convenu était de 650 livres; on devait se mettre à 
l’ouvrage « dans un mois de jourdhuy prochain venant », c’est- 
à-dire, le 6 septembre, 
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Les ouvriers tinrent parole, puisque, le 6 décembre, « en la 
« feste de Saint-Nicolas, les murailles du dortoir furent en estat 
« de conduire, en closture, les Religieuses a leglise de Saint- 
« Nicolas. Quoique lhospice en fut bien éloigné, elles v allerent 
« ce dit jour fcommencer a chanter loffice et continueront du 
« depuis a aller célébrer toutes les festes et dimanches jusqua ce 
« que leur dortoir fut logeable. » Ce ne fut que trois ans plus 
tard, comme nous le verrons. 

En attendant, faisons connaître une assez célèbre association, 
établie sous le vocable de Notre-Dame de Lorette au commence- 
ment de ce siècle par ce bon curé Mathieu de la Mare, dont les 
Actes ont tant parlé. Deux fois pèlerin de Rome et de Lorette, il 
avait rapporté de ce dernier sanctuaire une telle dévotion que, 
vers 4600, il avait fondé une Confrérie qui eut ses jours d'éclat. 
Tous les prêtres de la ville et des environs, le Maire, les avocats et 
toutes les personnes notables se faisaient honneur d’être inscrits 
sur le Registre, possédé actnellement par le Curé de Notre-Dame. 
Grâce à son obligeance, nous l’avons eu entre les mains et y avons 
relevé la liste suivante : les Moniales y figurent selon le désir du 
dernier curé de Saint-Nicolas. 

« Sensuivent les Noms et Surnoms des Religieuses de lordre 
« de Saint-Benoist establies en ceste Ville de Verneuil : 


« Dame Scolastique de Médavy, nommée au siecle Guionne, 
« Religieuse Benedictiue et premiere Superieure des Religieuses 
« de Saint-Nicolas de Verneuil, de lordre du grand patriarche 
« Saint-Benoist. 

« Sœur Renée Desguestz, prieure. 

« Sœur Marguerite de Pierre-pont. 

« Sœur Gertrude du Loir, nommée au ciecle Lovse. 

« Sœur Seraphine de Chevestre, nommée au siecle Roberte. 

« Sœur Benoiste de Coustumel, nommée au siecle (1) Lovse. 

« Sœur Felicité de Chevestre, nommée au siecle Magdeleine. 

« Sœur Radegonde Le Conte (2), nommée au siecle Margue- 
rite. 


(4) La phrase est répétée à chaque fois et il y a tantôt siècle et tantôt 
ciecle ; l'orthographe d'alors étant absolument ad libitum. 


(2) Pour Leauté. 
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« Sœur Françoise Piel. 

« Sœur Therese Farçy, nommée au ciecle Marguerite. 
« Sœur Marie le Melle. 

« Sœur Opportune Gaucher, nommée au siecle Gabrielle. 
« Sœur Gabrielle Florence. 

« Sœur Barbe Bauffres. 

« Sœur Magdeleine de Lauuav. 

« Sœur Marguerite de la Leau. 

« Sœur Catherine Boucher. 

Puis, d’une autre écriture : 

€ Mathurine Mutel (1). 

« Sœur Marie de Mouhave. 


Chaque année, bon nombre de pèlerins se rendaient à Lorette 
et à Rome et leur retour était un jour de fête. De 1612 à 1755, 
nous en avons compté plus de cent, dont une seule femme, 
Jeanne Barate, veuve de Guillaume Hommet, qui entreprit ce 
voyage en 1668. Elle était accompagnée de Jacques Hommet, son 
fils probablement. Mais cette Confrérie, ne pouvant continuer 
ses réunions à la petite chapelle, construite dans le cimetière de 
Saint-Nicolas, faisant désormais partie de l’Abbave, fut transférée 
à la paroisse Saint-Pierre, où elle s’unit à une Confrérie du 
Saint-Rosaire, fondée en 1622. Sous ce double vocable elle se 
perpétua jusqu’à la Révolution de 1798. 

Pour clore ce Chapitre, rappelons la grande dévotion de 
l'Ordre Bénédictin pour les Reliques des Saints. Le nouveau Mou- 
tier se glorifia d’être de suite enrichi « d’une coste de lun des 
compagnons de Saint-Denis : saint Eleuthere ou saint Rustique », 
lisons-nous dans un [Inventaire écrit par Mme de Médavy elle- 
mème. Cet ossement avait été remis par l’Abbesse de Montmartre, 
Mme de Beauvilliers de Saint-Aignan, au Père Léonard de 
Chartres; 1] l'apportait à Saint-Nicolas, accompagné de l'attesta- 
tion de l’illustre Abbesse « et de six de ses Reuerendes Meres dis- 
« crettes ». On ne pouvait douter de son authenticité; et ce dun 
fut une joie pour le « pusillus grex » de Saint-Nicolas, où il com- 
mençait ce qui, ans les églises et monastères, est appelé le 
« Trésor. 


——— 


Ce me COR ne GR , em nnge M nn 


(1) Qui ne se retrouve nulle part. 
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CHAPITRE VII 
1628-1631 


Vêtures et Professions. — Nouvelles Recrues. 


Le chapitre précédent aura montré que la bénédiction divine 
continuait à s’étendre sur le nouvel essaim. Les Vêtures et Pro- 
fessions s’y succédaient à peu d'intervalle. Ainsi, le 1er avril 1628, 
Sœur Séraphine de Chevestre de Cintray, qui, le 25 mars de 
l'année précédente, avait pris l'habit à Vignats, prononçait ses 
vœux devant Mgr de Péricard venu exprès pour « oflicier 
« pontificalement a cette ceremonie ». Le 23 du même mois, 
Sœur Françoise Piel de Chambord et Sœur Marguerite Farcv, 
« prirent ensemblement le saint habit de Religion ou le Reverend 
« Pere Irenée, de 10rdre des Penitens, fit la prédication. » Le 
nom de baptême dela première lui fut confirmé; mais la seconde 
eut l’ardente sainte Thérèse d’Avila pour patronne. 

Le 3 mai, Marie le Melle, « apres avoir donné bien des preuves 
« de son grand courage et ferveur a entreprendre les austeritees 
« par dessus la Regle, » eut la même faveur. Son Oncle, le Père 
Jean-Chrysostôme, alors Détiniteur Général des Capucins et Gar- 
dien du Couvent de Picpus, à Paris, prononça le discours d’usage. 

Sœur Benoite de Coutumel Jercey it profession le 41 juin ; 
mais, le 24 du même mois, les Mères du Chapitre refusèrent d’ad- 
mettre Anne Baude, la novice converse qui avait reçu l’habit à 
Vignats quinze mois plus tôt, « tant pour ses infirmitees que pour 
« lavoir reconneue pretandre, par defaut d'humilité, a la condi- 
« tion de sœur de chœur. » 

Cette sœur, on s’en souvient, avait été présentée par une- 
illustre dame, Françoise de Faudoas d’Averten, épouse de Fran- 
çois de Vauquelin, Seigneur de Sacy et de Rie, baron de Bazoches 
en Normandie et bailli d'Alençon. Où aurait pu craindre un 
froissement de la part de cette bienfaitrice qui avait promis une 
dot de 900 livres ; mais les motifs humains ne comptaient pas 
pour la jeune Supérieure et, comme Gédéon, elle préférait un 
petit nombre de vaillantes et humbles filles à celles qui pouvaient 
nuire à sa Maison. 


(A suivre.) X°"” 


UN FRAGMENT DE L'HISTOIRE DE PORT-BAIL 


LE CHEVALIER DESTOUCHES 


SON DÉNONCIATEUR QUINTAL 


La chouannerie normande sous le Directoire 
et au temps de l’Empire 


(Suite et fin) 


Le Mouzin de Saint-Germain, après avoir dirigé l'expédition de 
Coutances commanda en second, dans l’armée de Frotté, la petite 
division de Carentan dont le chef était de Carbonnel (de la Sico- 
tière., op. cit., T. 2 p. 254 note 2 et p. 558). 

De la Sicotidte (T. 2, p. 251-258) a tracé le portrait du Des- 
touches historique : «... actif, ambitieux, d’une intelligence 
ordinaire, mais d’une force et d’une beauté remarquable : cher à 
tous ses camarades... » 

Destouches avait été bien accueilli à Jersey et à Londres (Alb. 
. Noblet. dans Rev. d'ét. norm. 3° année p. 369), on lui avait donné 
un brevet, et Monsieur était intervenu auprès des créanciers de 
Mme Destouches mère, afin qu’on accordât des délais pour le 
remboursement de sommes qui lui avaient été prêtées. 

Seulement le chevalier désirait toujours davantage et estimait 
que les récompenses n'étaient ni assez nombreuses ni assez belles, 

Léop. Quenault dit qu’il ne put rentrer en France qu’en secret; 
son crime, le plus grave qui puisse se commettre en temps de 
guerre, ne fut en effet jamais compris dans ceux que l'Empire 
amnistia. Il ajoute qu’il fut longtemps caché dans une commune 
rurale du littoral où, une jeune fille s'étant éprise de lui, il eut 
son roman de proscrit. Elle lui aurait été, suivant la tradition, 
fidèle jusqu’à la mort et elle aurait refusé de se marier en souve- 
nir de lui. 

Destouches avait d’ailleurs assez mauvais caractère. En 1808, 
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MM. de Frotté, père et frère du fameux général avaient obtenu la 
permission de résider à Jersey. M. de Puisaye, crovant qu'ils ÿ 
avaient été envovés par le roi pour surveiller sa correspondance 
demanda le rappel de M. de Frotté père et l’obtint (Vte L. Rioult 
de Neuville. Mémotres de Michelot Moulin sur la chouannerie nor- 
mande. (Soc. hist. cont. Paris 1893), p. 265). «... Trois mois à peu 
près avant ce rappel. je m'étais brouillé avec Alexandre et Des- 
touches qui tenaient des propos diffamants contre ce vénérable 
vieillard. (Texte et correspondance de Robert Julien Billard de 
Veaux (dit Alexandre), ancien chef de division à l’armée royale 
de Normandie, Paris 1825). Destouches répandait des écrits ten- 
dant à le faire passer pour un fourbe et un voleur... » Le cheva- 
lier de Bruslard obtint du roi la nomination d’un conseil pour 
prendre connaissance de cette affaire, et ce conseil déclara que 
Destouches devait faire rétractation publique des accusations 
calomniatrices qu’il avait répandues contre M. de Frotté ou prou- 
ver ce qu’il avançait. S’étant refusé à l’une et à l'autre des condi- 
tions contenues dans la sentence du conseil, Destouches fut arrêté 
par ordre du gouvernement anglais comme perturbateur du repos 
public et conduit en Amérique, probablement à New-York. 

Ayant achevé de perdre la tête durant la traversée, il fut ramené 
en Angleterre, comme fou et sa pension fut payée par les agents 
des princes. puis par l’ambassade jusqu’en 1823, date à laquelle 
il fut ramené en France et interné au Bon Sauveur de Caen où 
Barbev d'Aurevilly le visita et où il mourut le 148 mai 1858. (Voir. 
Mémorandum. Caen. Hardel. 1856, p. 56) et (Le chevalier Des- 
touches, éd. Michel Levv, 1864, p. 276-278). 

Destouches était-il revenu en France durant son séjour à Jersey ? 
C'est possible et même probable (V. Hunger. Une incursion des 
anolais à Dragey le 30 pluviôse an XII). 

En tout cas l’administration semble croire qu’il joue un rôle 
important. Peut-être n’en est-il rien. Il est même possible que 
les émigrés l’aient sacrifié pour attirer l’administration sur une 
fausse piste et que toute son affaire ait été savamment machinée. 

Destouches s’est peut-être fait prendre bénévolement. Peut-être 
encore était-il un agent maladroit, présomptueux, insatiable, et 
que le parti royaliste n’était pas fâché d'employer comme bouc 
émissaire, sans toutefois adinettre que son sacrifice dût aller 
jusqu’à l’échafaud. 
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« N'est-ce pas que ce sont des ingrats » fait dire à son héros 
Barbey d’Aurevillv, Destouches s'était sans doute exagéré son rôle 
et ses mérites. 

Mais Barbey n’était-il pas documenté sur les intrigues jersiaises. 

Né à Saint-Sauveur-le-Vicomte le 2 novembre 1808, Barbey 
d’Aurevillv y aura connu sans doute la famille du chouan Jacques 
Langlois, dit « père Jacques » qui y résidait, et c’est peut-être aux 
contes de veillées qu’il aura puisé les éléments de son roman. 
(« Gouev, 25 vendémiaire an VIII. Devant moi, François Héron, 
officier de l’état civil de la commune de Gouey, canton de Port- 
Bail, est comparu le citoyen Martin Buhot, âgé de quarante-deux 
aus, domicilié à Gouev..lequel, accompagné du citoyen Michel 
Legaillard, âgé de trente-cinq ans, domicilié à Gouerv, et du 
citoven Jean-François Langlois, âgé de vingt-huit ans, domicilié à 
Saint-Sauveur-sur-Douve m'a déclaré que le dit Jacques Langlois, 
âgé de soixante-six ans, né a Gouey, marié à Marie Buhot, est 
mort le jour d’hier à # heures du soir à son domicile... ») 

Le chef de l'expédition des douze, Le Mouzin de Saint-Germain, 
se rallia à l’Empire (Du Bosq de Beaumont. Les gardes d'honneur 
de la Manche, 1808-1814. Dans : Souvenirs normands. Paris, Le- 
chevalier, 1903, p. 37) ; il s’enrôla dans les gardes d'honneur de 
la Manche et on retrouve son nom dans les fiches du préfet Cos- 
taz (« Le Mouzin de Saint-Germain, du Mesnil-Angot, adjudant de 
la garde à pied de l'arrondissement de Saint-Lô. Ancien officier 
d'infanterie ayant émigré et s'étant fixé depuis sa rentrée dans le 
département de la Manche où il s’est marié et où il a tenu une 
tres bonne conduite. Ex-noble, se conduisant très bien, très atta- 
ché au gouvernement. ») ; il fut également très attaché à la Res- 
tauration (de Beaurepaire, op. cil., p. 120). 


Li 


+ © 


Le prince de Bouillon (Abbé Sevestre. Millénaire de Noriman- 
die) s’est occupé longuement du chevalier Destouches dans sa 
lettre du 13 octobre 1805 (War ofhce. 1. — 92%: —). A cette lettre 
sont annexés un long rapport de Destouches dans lequel sont 
transcrits d'importants documents, le compte des dépenses occa- 
sionnées par l'évasion, qui s'élèvent à 32.632 livres tournois, 
enfin une lettre à lord Castlereagh nous donnant dés détails sur la 
mort du père de Destouches (Pierre des Touches, sieur de Lango- 
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-tière, noble, non possédant fiefs en 1789) sur Michel Quintal et sur 
l'amiral Lacrosse. 

Nous ne retrouvons plus trace de cette affaire aux Archives de 
la Manche avant l’an XII. Mais le registre de correspondance du 
préfet Costaz dossier police secrète, n° 26 est très intéressant à 
consulter (Costaz, géomètre, fit partie de l'expédition d'Orient et 
accompagna Desaix dans la haute Egypte où il fit des observa- 
tions curieuses pour la science ; à son retour en France il entra 
au Tribunat, présida cette assemblée et s’y fit remarquer par 
l'étendue de ses connaissances. Il fut préfet de la Manche le 
10 germinal an XII, 31 mars 1804). 

Costaz écrit, le 5 ventôse an XIf au grand juge (Ministre de la 
justice, n° 4.309) : « On me parle encore de la femme Quintal; on 
désirerait la voir s'éloigner de la côte ; on pense qu’elle ne peut 
recevoir de moyens d'existence que de son mari, et on en conclut 
qu'il serait possible Le ’elle communiquât avec lui, malgré la plus 
active surveillance. | 

Le 9 ventôse an ‘XL, il écrit encore (n° 1.313. Reg. Police 
- secrète, n° 26) : Dans la lettre que j'ai eu l'honneur de vous 
adresser le 13 pluviôse, en vous envoyant l’interrogatoire du maire 
de Gouey (nous avons recherché vainement cette lettre du 43 plu- 
viôse), je vous ai promis des renseignements sur la dame Lise de 
Folliot, signataire de la lettre à Quintal trouvée dans les papiers de 
ce maire. Cette dame réside à Valognes ; elle a épousé M. Folliot 
d'Urville, frère de l’émigré rentré dont j'ai eu l'honneur de vous 
entretenir dans ma lettre du 26 pluviôse, l'intérêt qu’elle annon- 
çait pour Quintal est le fruit de la reconnaissance des services que 
cet individu a rendus à sa famille. C'est lui qui transporta à Jersey 
les frères Folliot Fierville (Jean-Adrien-Félix Folliot de Fierville 
était seigneur et patron de Fierville et d’Anneville et chef de la 
division de garde-côte de Barneville et de Port-Bail en 1789) et 
qui les a repassés en France lors de l’amnistie. On suppose que 
pendant leur séjour à Jersev Quintal était l'agent de leur corres- 
pondance ; du reste on m'assure que leur conduite et celle de 
leur famille ne donne lieu à aucune plainte... » 

Sous le n° 1.339, 25 ventôse an XII (16 mars 1804) nous trou- 
vons encore, au sujet de Lechevalier, maire de Gouey, détenu par 
ordre du Grand Juge du 10 pluviôse : | 

« .… homme haineux, endoctriné par les prêtres ; .… vous pen- 
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serez peut-être que ce caractère et le désir de se venger de ses 
dénonciateurs ont la plus grande part aux dénonciations qu’il a 
faites... » ASS 

Le 9 germinal an XII, le préfet écrit au Grand Juge (n° 1.377) : 
« .… pendant la dernière semaine on a répandu le bruit que Quin- 
tal était à terre ; plusieurs visites domiciliaires ont eu lieu et les 
bruits ont paru d'autant plus sans fondement qu'immédiatement 
après les perquisitions on a aperçu au large le bâtiment que l'on 
croit appartenir à Quintal et qu’on le soupçonne de monter ordi- 
nairement….. » | 

En ces temps une bande anglaise fit une incursion sur la côte 
sud du département. M. V. Hunger (une incursion des Anglais à 
Dragey. Dans le pays de Granviile de septembre 1909) date cet 
épisode du 30 pluviôse an XIII; cette expédition aboutit chez un 
nommé Brakemann « qui est dit‘ Allemand et présumé enfant 
naturel de M. Dachet, employé lors de la révolution dans les 
bureaux du Ministre des finances » (lettre du 6 ventôse du lieute- 
tenant de gendarmerie Lemonnier, en station à Avranches au 
capitaine Croiseau, commandant la gendarmerie du département 
de la Manche). 

« .… M. Dachet, des débris de sa fortune, acquit de la nation la 
ferme de Brion appartenant aux cv-devant religieux du Mont 
Saint-Michel... Avant quitté Paris il est venu habiter Avranches 
avec le sieur Brakemann qu’il mit dans cette ferme, comme son 
homme de confiance. Ce jeune homme tit alors connaissance de 
Mlle Augrin... J'ai su. et il m'a été dit que cette demoiselle Augrin, 
femme Brakemaun, était parente de Destouches.. » 

Clerget, inspecteur des douanes à Granville, écrivait quelques 
jours après au préfet Costaz : « … Je crois avoir acquis la certi- 
tude que Destouches qui avait passé par Entrain: sur la fin de 
nivôse dernier pour aller dans la Grande Bretagne, a trouvé 
depuis l’occasion de s'embarquer et qu’il a été l’objet de l’incur- 
sion faite par les Anglais à Dragey le 30 du mois dernier... » 

M. Hunger dit que « l’affaire demeurait stationnaire ; Réal le 
conseiller d'Etat, chargé de la police générale, avait donné des 
ordres au préfet de la Manche pour que des hommes sûrs soient 
envoyés à Jersev... » (Pierre-François, comte Réal (1757-1834). 
Après le 18 brumaire, conseiller d'Etat, section Justice. En 
février 180%, pluviôse an X{I, lors de la conspiration de Georges 
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Cadoudal et de Pichegru, il fut chargé de l’instraction de l'affaire. 

[l parait avoir redigé des Mémoires. Voir : Indiscrétions, souve- 
nirs anecdotiques et politiques tirés du portefeuille d’un fonction- 
naire de l'Empire. 1835, 2 vol. in-8, par Mosnier-Desclozeaux). 

Clerget, inspecteur des douanes à Granville, disposait pour ces 
opérations des frères Roualle de Portbail. Il avait déjà proposé 
leur emploi (Arch. de la Manche. Correspondance du Préfet. 


Police secrète, n° 26, n° 1.378. A. M. Clerget, Inspecteur des 


douanes à Granville. 10 germinal “an XJJ (31 mars 1804). — 
«… l'homme chargé de la mission devrait ne rien négliger pour 
s'assurer si les personnages sont dans l’île ; si depuis six mois ils 
se sont absentés ; il serait bon qu’il pût former quelque liaison 
avec Quintal ; pour cela 1l faudrait s'adresser à la femme de 
celui-ci, en obtenir une lettre ou toute autre commission dont on 
se chargerait.. » No 1.380, 12 germiml an XI[. Au capitaine de 
vaisseau Jacob, à Granville. Même sujet. 1382-1383. 43 germinal 
an XII. Mème sujet. N° 1.397. 19 germinal an XII, au sieur Cler- 
get, au sujet de Roualle. « .… Je regrette que le capitaine Jacob 
n’ait pas été plus discret, mais c’est un mal sans remède, l’essen- 
tiel est qu'il ignore le but principal du voyage... » Au sujet du 
capitaine Jacob, voir : Arch. de la Marine. BBt*, 200). 

Mais Quintal inquiète toujours l'administration. 

Le préfet écrit au Grand Juge le 47 germinal an XII (n° 4391) : 
« on a continué des perquisitions pour découvrir Quintal ; on n’a 
rien découvert ; on surveille attentivement tous les points où l’on 
soupçonne qu'il aurait des intelligences et l’on n'affirme que si vrai- 
ment il est descendu il réussira difficilement à se rembarquer.… » 

À la même époque, une intéressante capture était faite : 

Lettre 1416 du 20 germinal an X[[ au sous-préfet de Coutances : 

… au sujet de l’arrestation d’un émigré débarquant à Port-Bail.… 

Lettre 1421 au Grand Juge du 28 germinal an XII : 

. arrestation à Port-Bail d’un individu venant de Jersey, 
nommé HervéTirel, de Sainte-Croix-Hague, âgé de vingt-trois ans, 
se disant cultivateur et fuyant Jersey pour se suustraire à la presse 
des matelots.. Il a été conduit à Cherbourg par un détachement 
des chasseurs en garnison à Port-Bail… 

Lettre 1431 du 9 floréal an XII : … les déclarations de Tirel 
étaient fausses; au moment de son arrestation il cherchait à se 
rembarquer avec celui qui l'avait amené. 
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Tirel est en relations avec les Quintal, ainsi que le prouve la 
lettre suivante : 

N° 1432 du 9 floréal an XIT (29 avril 1804) au Grand Juge : 

. Tirel est un affidé du prince de Bouillon ; il était déjà 
débarqué il y a à peu près dix mois ; ses amis et lui descendaient 
chez un nommé Dufresne, cordonnier à Gouey et beau-frère du 
fameux Quintal retiré à Jersey. Ce Dufresne a dû, moyennant 
six louis qu’il a reçus, lui donner un ouvrier qui travaille chez 
lui pour lui servir de guide dans les communes où il désirait 
aller. On annonce qu’ils étaient chargés de remettre de l’argent 
à la femme Quintal ; qu'ils ne pouvaient faire eux-mêmes cette 
commission ; ils en ont chargé Dufresne qui a dû lui remettre 
deux louis ; mais cette femme, soupçonnant qu’il en avait reçu 
davantage et qu'il avait gardé le surplus, est prévenue d’avoir 
tenu des propos auxquels on doit en partie ces détails. 

Ces renseignements m'ont paru tellement importants que j'ai 
ordonné sur le champ l'arrestation de Dufresne, de son ouvrier, 
dont je ne connais pas le nom, et de la femme Quintal ; lorsqu'ils 
auront été entendus je vous transmettrai leurs déclarations avec 
le résultat des connaissances ultérieures que je pourrai acqué- 
rir... » 

Tirel fut transféré de Cherbourg à Caen, et le préfet écrivait 
(n° 1436) le 43 floréal an Xf!£, au BERSR de division La Roche, à 
ne 

.. On va interroger à Vols plusieurs personnes soupçon- 
sé de connaître le voyage de Tirel... » 

Nous n’avons pas trouvé de traces de cette procédure et ne 
savons pas davantage ce qui résulta de l’incarcération de Du- 
fresnes et de la femme Quintal. 

Lechevalier, maire de Gouey, ne pareil pas non plus avoir été 
longtemps détenu. 

Il exerçait encore ses fonctions de maire, puisque, le 12 floréal 
an XII, le préfet écrivait à son sujet (n° 1434) : « .… le nommé 
Lechevalier, maire de Gouey, dont la conduite est loin d’être à 
l'abri de reproches, ne me semble nullement propre à en exercer 
les fonctions, surtout dans une commune limitrophe de la mer 
où la surveillance doit être confiée en des mains propres. Si 
vous partagez mon opinion sur le compte du nommé Lechevalier, 
si vous sentez comme moi qu’il n’est pas convenable de le conti- 
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nuer dans sa place de maire, veuillez bien en écrire à M. le 
Ministre de l’intérieur pour provoquer sa destitution... » 

Lechevalier fut sans doute destitué, car on voit, le 27 pluviôse 
an XIIE, le conseil municipal de Gouey délibérer « sur une péti- . 
tion de Lechevalier, ancien maire, au sous-préfet, relativement 
à des réparations qu’il a faites, sans formes préalables, à l'église 
de Gouev,... le Conseil déclare qu’il les a faites et qu’il serait 
injuste qu’elles tomberaient à sa charge... il décide transaction à 
dire d'experts... » | 

Délibération du 30 pluviôse an XIII. Emploi à réparer les 
vitraux de l’église de Gouey, de 80 francs qui restent aux mains 
du sieur Lechevalier, ancien maire, signent : Lecluze, Besse- 
lièvre, J. Rouelle, Rocquier, T. Lehieulle, J.-F. Roüalle. 

Lechevalier fut nommé maire des communes de Port-Bail et 
Gouey, réunies, par arrêté du préfet de la Manche du 27 avril 1818 
et installa comme adjoint Leprévost dit les jardins, Marc Floxel. 

Le dernier acte de l’état-civil qu’il signe est du 8 juillet 1821. 

L'acte suivant (25 juillet 1821) est passé devant Marc Floscel 
Leprévost « adjoint faisant fonctions d’officier de l’état-civil par 
suite dé la démission du maire. » Nous ignorons les motifs de 
cette démission. 

Lechevalier est nommé de nouveau conseiller municipal le 
24 janvier 1822, par arrêté du préfet de la Manche, en remplace- 
ment de Jean Poirier, décédé, et prête serment le 4 février 1822. 

Lechevalier qui n’était né ni à Port-Baïl ni à Gouey, habitait 
au village de Grv, maison 377 du plan cadastral, section D, isolée 
près du pont de Gry. 

Il mourut à Port-Bail le 28 juillet 1825 : 

« .. Décès de Marc Guillaume Lechevalier, âgé de soixante- 
cinq ans, ancien maire de Port-Bail et ancien percepteur de Saint- 
Lô-d'Ourville... » 


s 


+ » 


Malgré une active surveillance, les Anglais, les émigrés et les 
fraudeurs débarquaient assez facilement sur nos côtes (N° 1.425. 
Lettre du préfet au Grand Juge, 29 germinal an XII (149 avril 1804) 
« Le 24 de ce mois, sur les 9 heures du matin, les Anglais ont 
enlevé le pavillon de Surville ; un cutter anglais qui croisait dans 
ses parages a débarqué 14 hommes bien armés ; les préposés des 
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douanes du poste de Denneville n’ont pu se rendre à l’endroit 
attaqué attendu que la mer leur barrait le passage. Le gardien des 
signaux, effrayé, s’est sauvé, emportant seulement sa lunette, et 
l’ennemi s’est emparé de sa carte et de ses papiers. Malgré la plus 
grande célérité les chasseurs de la station et les employés de la 
douane n’ont pu se porter à temps contre l'ennemi. Pour con- 
sommer son expédition il n’avait pas plus de cent mètres de 
terrain à parcourir et les secours sont arrivés quand il se rembar- 
quait.. » fl s’agit du corps de garde de Surville, à deux lieues au 
sud de Port-Bail, sur la dune sud du havre de ce nom. Ses ruines 
subsistent encore. Il avait été construit en 1669 (Bib. de Grenoble. 
Mss. de Mangon du Honquet, ancien vicomte de Valognes. T. 10, 
n° 4.399, p. 33). 

La commission militaire de Caen venait de juger treize indi- 
vidus complices d’un nommé Laisné, des Moitiers d’Allonne ; elle 
les avait acquittés fautes de preuves, mais avait cru voir, dans 
leurs menées commerciales, des aécointances politiques avec les 
émigrés de Jersey, et des relations criminelles d’espionnage avec 
les Anglais. | 

L’acquittement est du 30 ventôse an XII. 

Le préfet Costaz est convaincu qu’il s’agit seulement d’une 
affaire de fraude et signale {lettre 1.437 du 43 floréal an XII) que 
« .… plusieurs de ces individus sont même reconnus dans leur 
endroit pour être attachés au gouvernement, entre autres les 
nommés Priston, de Port-Bail, et Gallerand.…. » 

À partir de cette dernière lettre, la correspondance du préfet 
Costaz n’est plus enregistrée en copies. Nous ne pouvons plus faire 
appel qu'aux côtes de la série M.4:4. 

Dans toute la période 1804-1807, l'Angleterre poussait toujours 
aux complots... sans cependant avoir la volonté de tenir ses enga- 
gements... « sa politique haineuse contre Napoléon lui suggérait 
cette infamie de stimuler les naïfs royalistes de France par des 
espérances qu'elie était bien déterminée à ne pas réaliser ; elle 
les abandonnait à eux-mêmes quand elle les voyait engagés au 
point de ne pouvoir reculer... » (G. Lenôtre. Tournebut, La chouan- 
nerie normande au temps de l'Empire, p. 116). 

Georges Cadoudal avait été exécuté le 6 messidor an XII (25 juin 
180%). Mais l'agent principal des menées rovalistes sur les côtes de 
Normandie était maintenant le baron d’Aché: celui-ci que les 


168 REVUE GATHOLIQUE DE NORMANDIE 


chouans appelaient alorsle grand Alexandre, qui avait pu sortir de 
Paris après l’arrestation de Georges, gagner la Normandie et se ré- 
fugier chez sa vieille amie, la comtesse de Combray, où il séjour- 
na durant quatorze mois sous le nom de Deslorières’sans que la 
police v ait soupçonné sa présence (G. Lenôtre. Tournebut). 

Il fut question, à cette époque, de livrer Cherbourg aux Anglais. 
Ils auraient simulé une descente à Port-en-Bessin pour y attirer 
les troupes françaises et se seraient brusquement jetés sur Port- 
Bail et l'ile Tatihou. 

Maître de ces points ilss’emparaient de Cherbourg en le prenant 
à revers puis, en rompant les digues du côté de Carentan, en 
inondant tout le plat pays, ils rendraient impossible toute tenta- 
tive de reprendre la place par terre. Les troupes de débarquement 
devaient-être anglaises, russes et suédoises (De la Sicotière. 
Tome 2, p. 670). Déjà, en 1799, les populations s’étaient imaginé 
que les Anglais voulaient couper la presqu'île du Cotentin parun 
canal joignant les deux mers (adresse et députation du Calvados 
au Ministre de la guerre. 8 août. Arch. d. |. Guerre). On crovait 
que de nombreux bataillons russes cantonnés aux iles n’atten- 
daient qu’une occasion pour entrer en France. En 1799 il y eut en 
effet à Guernesey 6.000 soldats russes internés et campés, la loi 
anglaise ne permettant pas à des soldats étrangers de mettre le 
pied sur le territoire britannique. Ils étaient commandés par le 
général français Viomesnil. {ls n’y restèrent pas longtemps et y 
laissèrent de fâcheux souvenirs (Voir : Pégot-Ogier. Hist. des îles 
de la Manche, p. 527). 

Daché était très lié avec la famille Duquesnay de Montfiquet, 
qui habitait Mandeville, près de Trévières et dont une branche, 
s'étant depuis longtemps fixée au bourg de Port-Bail, y habitait 
encore à la veille de la Révolution et y avait conservé des rela- 
tions. 

L'administration surveillait donc très activement les côtes. 

Le 14 ventôse an XI[IT, l'inspecteur des douanes de Granville, 
Clerget écrivait à Costaz, préfet de la Manche (Arch. d. l. Manche. 
M. #. 4. Police secrète). 

« M. le Sous-Préfet d’Avranches m’a annoncé que la police 
générale était instruite que les iles Chausey servaient de dépôt à 
la correspondance de l'ennemi et que le principal agent était 
le nommé Quintal de Port-Bail. 
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Je ne doute pas que les îles Chausey ne favorisent par leur 
position les projets de l’ennemi.…. 

Pour que la correspondance, ane fois arrivée à Chausey, puisse 
parvenir sur nos côtes, il faut nécessairement des embarcations 
et dans les ports de votre département qui avoisinent ces iles, il 
est impossible qu’elles soient employées dans l’objet. 

À Diélette les bateaux ne sortent pas; 1l en est de même à Car- 
terel et à Port-Bail.… 

[Il serait toutefois utile de visiter fréquemment ces îles mais il 
faudrait une embarcation propre à cette navigation ; le petit 
bateau, confié à Roualle pourrait convenir. 

Quant à Quintal j'ai la certitude que depuis le voyage de nos 
hommes à Jersey, en prairial dernier, il n’est pas venu dans le 
département ; il suffit d’ailleurs de connaître l’extrême pauvreté 
de sa femme et de ses enfants pour rester persuadé qu’il ne leur 
a fourni aucun secours... » 

Cependant, Réal, le conseiller d'Etat chargé de la police géné- 
rale, attendait des informations précises qui ne venaient pas. « Je 
ne puis croire, écrivait-il au préiets que vous avez perdu de vue 
cet objet important. » 

Le Préfet lui proposa d’envoyer de nouveau des espions à Jersey 
et il accepta. 

Le 5 germinal il fut décidé que les frères Roualle tenteraient 
une expédition. « Leurs informations devaient porter sur les 
anciens chouans et les émigres qui séjoarnaient dans Pile, tels 
que le chevalier de Péronne, Destouches, Ganne, etc. Il impor- 
tait surtout de savoir si ces hommes débarquaient furtivement 
sur la côte, s’il n’arrivait pas à Jersey des émissaires venant de 
l’intérieur de la France, quels étaient les moyens de communica- 
tion entre la côte et Jersey et enfin quel avait pu être le motif des 
Anglais en débarquant en dernier lieu sur la côte de Dragey.….. » 
Réal engageait le préfet à stimuler le zèle des frères Roualle par 
des promesses de récompenses proportionnées aux services qu'ils 
pourraient rendre (V. Hunger. Une incursion des Anglais à Dragey). 

Ce fut l'inspecteur des douanes, Clerget, qui organisa cette 
expédition et elle est assez intéressante pour que nous donnions 
in-exlenso son rapport (1). 


(4) Arch. de la Manche, M. 4. 4. 


& 


170 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


«a Lessay, 1er prairial an XIII (21 mai 1805). L’inspecteur des 
douanes à M. le préfet Costaz. J’ai eu l’honneur de vous annoncer 
depuis Carteret que je m’occupais du départ de l'expédition pour 
Jersey. Je m’empresse de vous prévenir aujourd’hui qu’elle a mis 
à la voile hier au soir de Port-Bail à dix heures et demie. 

« [1 me reste actuellement à vous faire connaître les démarches 
que j'ai été obligé de faire, les engagements que j'ai pris, les pré- 
cautions que j'ai employées pour n'être pas dupe et les renseigne- 
ments que j'ai chargé les Roualle de se procurer. 

« 4° J'ai fait délivrer au bateau employé un congé pour ‘sa 
navigation, et l'équipage m'’ayant témoigné le désir d’avoir l’acte 
de vente passé à la marine à Cherbourg, à l'effet de mieux prouver 
la propriété et l’intérêt de servir l’ennemi, j'ai acquiescé à cette 
demande. | 

« J'ai fait charger 400 pièces de poterie et 50 volailles, le tout 
destiné pour Granville, mais compris dans deux expéditions sépa- 
rées ; celle pour la poterie sera ostensible, celle pour la volaille 
sera déchirée, son objet paraitra avoir été chargé en fraude et 
servira à quelques cadeaux à des hommes dont les nôtres auront 
besoin. 

« Le 28 les vents étaient bons, le bateau aurait pu sortir, mais 
les marins ne l’avaient pas arrêté ainsi; toutes mes sollicitations 
furent infructueuses. Le 29 je me rendis de nouveau sur les 
lieux, mais les vents n'étant pas favorables, je ne pus que faire 
des reproches aux marins de n’avoir pas profité du temps de la 
veille. 

« Le 30, le vent devint favorable ; je me rendis encore à Port- 
Bail et là je fis délivrer les dernières expéditions ; je quittai les 
hommes à sept heures du soir en leur promettant d’être présent 
à dix heures à leur embarquement. 

« Je me rendis en effet près du navire, mais l’ainé des Roualle, 
ayant eu le temps de se griser un peu, se fâcha de ce que son 
associé levait une amarre sans en avoir reçu le commandement. 
J'entendis du bruit à bord sans eu connaitre le motif, enfin je 
compris que l’ainé profitait du canot de la douane pour s’en venir 
à terre et qu’il avait dessein de s’en retourner chez lui. 

« À cette nouvelle inattendue, je ne puis, Monsieur le Préfet, 
vous exprimer ce que je ressentis ; il n’y avait pas un instant à 
perdre et heureusement je l’employai à propos : en voyant appro- 
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cher le canot de la douane qui rapportait à terre Roualle, je 
sautai dans l'eau en m’élançant dans le canot ; cette précipitation 
le ramena à l'instant et je lui fis publiquement le reproche que 
voyant le plus beau temps pour aller à Granville, il devait en 
profiter, lui qui m'était venu prier de lui permettre de sortir de 
nuit afin d'éviter l’ennemi, faveur que je ne lui avais accordée 
qu'avec peine. à raison de laquelle exigeait ma présence sur les 
lieux et retardait mon voyage. 

« Cette sortie changea absolument le marin; il me fit des 
excuses, se rembarqua et à l’aide du canot de la douane son 
navire fut mis dehors, et à onze heures du soir était au moins à 
une lieue au large. 

« Ce que je viens de vous annoncer ne laisse encore qu’à deviner 
une partie des peines que m'a dounée cette expédition. 

« Les deux Roualle étaient véritablement aigris sur le retard 
qu’ils éprouvaient dans leur paiement ; ils ne demandaient rien 
moins que mille écus avant de partir ; enfin, apres huit jours de 
conférences. il a été convenu:  , 

« 19 Que leurs gages seraient portés au courant jusqu’au pre- 
mier de ce mois. : 

« 2 Que les frais de conduite du bateau depuis Cherbourg à 
Port-Bail seraient encore acquittés. 

« 3° Que les sommes données pour la cargaison du navire et 
sa réparation à Port-Bail ne seraient également pas à leur charge. 

« &° Qu'on leur avancerait une somme de quatre cents francs 
avant de partir, somme qu'ils emporteraient pour subvenir à 
leurs dépenses au cas où ils seraient retenus dans l’île. 

€ … Suit le décompte, montant à dix-huit cents francs. 

« Quant aux renseignements que j'ai chargé les Roualle de 
prendre, ils sont en partie consignés dans votre lettre du 19 ger- 
minal ; ceux que j'y ai ajoutés sont purement d'intérêt local. » 


# 
+ + 


Les frères Roualle avaient été prévoyants ; ils furent retenus à 
Jersey. 

Naturellement on s'en inquiéta, ainsi que le prouve la lettre 
suivante (1) : 


mme ie sm ne mi … mn — sr: en ne ee ee re + eme eee 


(4) Arch. de la Manche, M. 4, 4. 
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Granville, 9 thermidor an XII! (28 juillet 1805). L’inspecteur 
des douanes au Préfet. 

« Jai l'honneur de vous transmettre une lettre que je reçois 
relativement aux Roualle, elle laisse l'espoir de les revoir et je 
m'empresse de vous en faire part : 


«a Barneville 6 thermidor an XIII. 


« Le sous-lieutenant de la brigade de Barneville à M. Clerget, 
son inspecteur à Granville. 

« J'ai l'honneur de vous informer que Debou Joseph (né à 
Saint-Georges de la rivière, époux de Charlotte Lamotte, mourut 
à Port-Bail, le 3 mars 1842, à l’âge de soixante et onze ans, en 
son domicile, au village du hâvre), de Port-Bail, ou nos gense 
deposaient Leurs volailles a dit a la femme de Charles qu’une 
personne l’avait mandé chez elle et lui avait demandé s'il était 
vrai que les Roualle étaient à Jersey comme espions du gouver- 
nement. Celui-ci avant répondu qu’il n’en savait rien et qu'ils lui 
avaient dit qu'ils allaient à Granville l’autre lui a dit : je sais bien 
moi qu’ils sont à Jersey et commissionnés par le gouvernement 
français, mais ils ont été arrêtés et mis en prison ; sans Quintal 
ils auraient été pendus, mais ils reviendront bientôt parce qu'ils 
ont des amis à Jersev qui leur procureront la facilité de s'évader; 
la femme de Charles a fait son possible pour en savoir davantage 
et le nom de la personne qui paraissait si bien instruite mais elle 
n’a pu y parvenir ; elle s’est aperçue que c’est une femme qui a 
conté cela à Debon parce qu’il parlait comme féminin. Je lui ai 
conseillé de voir Debon de nouveau et de pouvoir connaître la 
personne. 

« J'ai fait part de tout ceci à M. Meurdrac qui comme moi a cru 
que c’est la femme de Quintal qui a tant de connaissances, et que 
quelqu'un des trois (?) sera descendu à terre et lui aura conté 
toutes ces choses. 

« Ce supérieur m’a chargé de vous en rendre compte. Je le fais, 
Monsieur, avec le respect le plus profond. Lecomte. » 

Enfin, nous avons la dernière lettre qui suit et qui montre que 
Réal était venu lui-même sur la côte. 

« Granville, 24 fructidor an XIIT (14 septembre 1805). 
« L’inspecteur des douanes à M. le Préfet. 
« Je reçois des nouvelles des Roualle ; si je n’arrivais à l’instant 
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je me serais rendu près de vous demain à Lessay où je sais que 
vous devez vous rencontrer. 

« Monsieur Réal m’a aussi parlé de ces individus et je désirerais 
avoir un entretien avec vous dans une huitaine. Veuillez bien me 
le fixer. Salut et respect. Clerget. » 


3 
+ 


Nous n’avons pas d’autres renseignements sur les Roualle, 
sinon que le fils de l’un d'eux, aspirant de {re classe, né à Gouey 
le 19 mars 1786, mourut de la fièvre jaune à la Martinique 
en 1809. | 

Quant à Quintal, il rentra en France et s’établit à Paris avec sa 
femme et sans doute ses deux premières filles dont on ne trouve, 
en dehors des actes déjà cités, aucune pièce d’état-civil à Port- 
Bail. 

L'acte de mariage de sa troisième fille nous indique que Quintal 
mourut à Paris le 29 mars 1809. 

Y était-il rentré à la faveur des lois d’amnistie, et utilisait-il 
ses aptitudes dans la police de Fouché ? (« Port-Bail, 9 mars 1823. 
Mariage de Aimée-Adélaïde-Anne Quintal, sans profession... 
fille de feu Michel Quintal, décédé à Paris le 29 mars 1809, et de 
Jeanne-Françoise Renouf, et de Jean-Louis Leprévost, ancien 
armurier... »). 

Lors de la confection du cadastre, en 1895, les états de section 
indiquent dans la section B, sous le n° 983, au milieu du bourg, 
maison et sol de maison au nom de : 

« Quintal, Michel, la veuve, à Paris. » 

Aimée-Adélaïde-Anne, sa troisième fille, était veuve, quand 
elle mourut à Port-Bail, le 14 mai 1870, chez sa cousine. Amanda 
Legriffon : elle était, nous ne savons à quel titre, « pensionnée de 
la ville de Paris », ainsi que l'indique son acte de décès. (Son 
contrat de mariage (1833) indique qu’elle est, ainsi que sa mère 
« pensionnée sur la cassette du roi ».) 


Port-Bail, 2 décembre 1920. 


R. ASSELIN, 
de la Société des Antiquaires de Normandie. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 


N° 1.— Paris9 fructidor an VI. Bureau des ports (26 août 1798). 


Le Ministre de la Marine et des colonies au commissaire princi- 
pal de marine à Cherbourg. | 

« J'ai reçu, citoyen, avec votre lettre du 22 thermidor, la copie 
des interrogatoires qui ont été subis par les nommés Hector 
Buhot et Pierre Boscage tous deux matelots embarqués sur Île 
bateau commandé par Michel Quintal. L'événement qui a donné 
lieu à l’arrestation de ces marins intéressant la sûreté publique: 
j'ai cru devoir renvoyer les pièces au Ministre de la police géné- 
rale en l’invitant à donner les ordres qu’il jugera convenables. 

« Si comme j'ai lieu de le croire, l’intervention de la Marine 
est nécessaire pour l'instruction de l’affaire dont il s’agit, je vous 
invite à concourir par tous les moyens qui sont en votre pouvoir 
à l’exécution des mesures que mon collègue pourra prescrire. 


Signé : Bruix. » 


No 2. — Arch. nat. F7. 6156. Dossier La Crosse. Lettre écrite 
le 15 messidor an VI par le ministre de la marine et des colonies 
au ministre de la police générale, à Paris. 


« Je dois vous prévenir, mon cher collègue, que le contre-ami- 
ral Lacrosse, commandant la flotille de chaloupes canonniers dans 
les ports de la Manche, emploie à une opération particulière 
quelques individus et notamment un nommé Michel Quintal, de 
Port-Bail. Ces hommes sont connus sur toute la côte pour des 
contrebandiers et il est possible qu’en vous rendant compte des 
relations que le général Lacrosse entretient avec eux, on en fasse 
la matière d’une dénonciation. Je connais parfaitement l’objet 
que cet officier général ne propose en se servant de ces individus, 
et le Directoire en a également connaissance. J'espère même 
qu’en peu de temps on pourra par leur moyen découvrir des 
communications criminelles que lesennemis etles malveillants de 
l’intérieur entretiennent de cette côte et que leurs coupables pro- 
jets seront déjoués. 

« Je vous invite en conséquence, mon cher collègue, à ne don- 
ner aucune suite aux dénonciations qu'on pourrait vous adresser 


à ce sujet. Signé : Bruix. 
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Réponse du Ministre de la police. 
Paris, le 22 messidor an VI. 


Au Ministre de la marine et des colonies, à lui seul. 

« J'ai reçu, citoyen collègue, votre lettre du 15 courant, rela- 
tive à l’opération secrète dont est chargé le contre-amiral Lacrosse. 
J'ai pris note de l’objet dont vous m’y parlez et j'en ferai usage à 
l’occasion selon vos désirs. 

Salut et fraternité. » 


Ne 3. — Arch. nat. F 7. 6586, n° 3544. Dossier relatif au contre- 
amiral Lacrosse. | 
Police générale. {re Division. Confidentielle. Paris le 17avril 1813. 


« Monsieur le Duc, vous connaissez les intentions de S. M. sur 
diverses dispositions particulières relatives à l’esprit public et à 
la tranquillité de Paris. Il entre dans ces dispositions que votre 
Excellence donne à monsieur le contre-amiral Lacrosse (ce nom 
est brûlé et presque effacé) une destination quelconque qui 
l’éloigne de Paris. Sa présence jusqu’à ce moment n’y a donné 
lieu à aucun inconvénient, mais des circonstances publiques qui 
peuvent arriver me font désirer qu’une personne dont les opi- 
nions ont été si vacillantes ne se trouve pas à Paris : je prie 
V. E. de vouloir bien me faire connaître le lieu où il sera 
envoyé. 

«a Les mêmes motifs me déterminent également à vous prier de 
ne pas accorder de congé à M. le vice-amiral... (nom également 
effacé) dans le cas où il en demanderait un pour Paris. 

« J'ai l’honneur d'offrir à V. E. les nouvelles assurances de ma 
plus haute considération à S. E. Monsieur le Duc Decrès. Ministre 
de la marine et des colonies. 


No &. — 2° division. Bureau des Ports. Paris, 5° jour complé- 
mentaire an XI de la République (22 septembre 1803). 

Le Ministre de la Marine et des colonies au commissaire prin- 
cipal de marine, à Cherbourg. 


Pour lui seul. 


« Le Directeur des fortifications, à Cherbourg, a rendu compte, 
citoyen, au général Marescot, qui m’a transmis copie de sa lettre, 
de l'arrivée dans ce port de trois déserteurs venant de Jersey, 
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nommés Pierre-François Renouilhon, Pusillan, et François la 
Porte. 

« Ces individus déclarent qu’ils ont servi dans les troupes de la 
République, mais qu'ayant été faits prisonniers en Italie dans 
l’an VIT ils s'engagèrent dans l’armée de Condé. Je présame que 
toutes les mesures qu’exige la prudence ont été prises à l'égard 
de ces individus par les autorités compétentes. 

« Mais leur déclaration contient en outre des faits qui ontexcité 
mon attention et que j'ai communiqués au Grand Juge. Les nom- 
més Quintal, dit la Rose, domicilié à Gouev, près Port-Bail, Le 
Noir, de Créances, les deux Thomas, de Baudreville, et Lucette, 
aubergiste à la Haye du Puits, sont accusés, le premier, de servir 
d’espion aux Anglais, et de demeurer alternativement à Gouey et 
à Jersev, et les quatre autres, de le seconder dans tout ce qu’il 
fait contre le Gouvernement. 

« Les communications que ces individus sont accusés d'entre- 
tenir avec les ennemis ne pouvant avoir lieu que par la voie de 
mer, vous devez faire surveiller avec beaucoup de soin la partie 
de côtes qu’ils habitent, et vous voudrez bien en outre corres- 
pondre avec le Préfet du Département de la Manche pour savoir 
quelles mesures ont pu être prescrites par le Grand Juge à cet 
égard. | 

« Je vous invite à me rendre compte de vos dispositions et de 
les communiquer au Préfet maritime au Havre. 


Signé : Decrès. 


UNE BIBLIOTHÈQUE DIEPPOISE EN 1559 


RE 


La famille Miffant est bien une famille Dieppoise, qu'on en 
juge plutôt. 

En 1198 elle figure dans les registres de l’Echiquier avec Gil- 
bert Miffant (1); un siècle plus tard, en 1295, Gautier Miffant 
commande une des nefs de Dieppe au service de Philippe le Bel (2), 
et c'est la relation d’un Miffant qui a servi aux historiens locaux 
pour raconter le siège de 1443 (3). 

Des Miffant reparaissent bientôt à propos de la confrérie de 
l'Assomption (4). 

En 1502, David Miffant, gouverneur de Dieppe c’est-à-dire con- 
seiller de ville, publie une traduction de Cicéron (5); c’est une 
traduction de Xénophon que fait imprimer son fils Jacques 
en 1590, et en outre il compose des poésies, ainsi que Joachim et 
Richard (6). 

Une autre branche (7) de la famille, descendue de Geoffroy, 
sieur de Longueil et anoblie par la suite, alla habiter Ancourt, 
mais tout en gardant des attaches avec son pays d’origine; c'est 
dans « la grande et belle maison de M. d’Ancourt » (8) que logea 
Louis XIII à sa venue à Dieppe en 1617, et c’est la mème maison 
qui reçut Louis X[V trente ans après. 

Le maréchal de camp, marquis d’Ancourt, mourut à Dieppe 
en 1820, il avait épousé quelques années avant la Révolution une 
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(1). STAPLETON, Mugnt rotuli, t. II. 

(2) Revue des quest. histor., oct. 1880, p. 412. 

(3) ASSELINE, Les antiquitéz et chroniques, t. I, p. 167. 

(4) Ibid, p. 171. 

(5) Guiserr, Mémoires pour servir à l'histoire de la ville de Dieppe, 
t. IE, p. 358. 

(6) L.-A. Guior, Les trois siècles palinodiques, t. [l, pp. 113, 114, 136. 

(7) Bibl. Nat., ms. Nouveau d'Hozier, 237. 

(8) AsseLine, t. Il, pp. 196, 262. 
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génevoise, Amélie Fr. Vict. Le Grand de Marézy (1), dont il n'eut 
qu'une fille morte aussi à Dieppe, en 1854, et qui comme sa mère 
fut un des tenants de la petite église (2). 

C’est à cette seconde branche qu’appartenait maître Jean Mif- 
fant (3), dont l’inventaire commencé le 18 septembre 1559 forme 
un gros registre conservé parmi les minutes de M° Quesnel, 
notaire à Dieppe : cet inventaire a cependant été fait à Rouen, 
dans une maison de la paroisse Saint-Sauveur, mais on l’a vu, la 
famille était bien Dieppoise avaut et après cette date, et le défunt 
n’habitait peut-être pas là depuis longtemps. Je crois donc pou- 
voir maintenir le titre de Bibliothèque Dieppoise. 

Jean Miffant avait eu un fils, Nicolas, mort récemment, car il 
s’agit ici des biens meubles de tous deux, dont héritait leur frère 
et oncle, Charles, il laissait une veuve « damoyselle Catherine 
Blancbaston » (4), dont la mère, Anne de Croismare, vivait encore 
et était veuve en secondes noces d’un bailli de Dieppe, Guillaume 
Gallye. | 

Que nous révèlent les cent quarante-quatre ouvrages trouvés 
« en une tonne » sur les idées et les goûts de leur possesseur ? 

Au point de vue religieux, Jean Miffant était sans doute uu 
partisan de la Réforme comme fut une partie de sa famille, car à 
côté d’une grande Bible dorée, d’un volume de saint Augustin (lu 
Cité de Dieu) couvert de maroquin bleu, de Lactance, de saint Jean 
Chrysostôme, on trouve la Bible de Castalion et des traités de 
Mélancthon : quant au Promptuaire de l'Ecriture sainte et au 
Purgatoire des âmes, je ne sais ce qu’ils peuvent signifier sous ce 
rapport. 

La série des classiques est assez riche, Virgile, Ovide, Horace, 
Perse, Juvénal, Térence. Tite-Live, onze volumes de Cicéron, les 
deux Plines, Suétone, Quinte-Carce, Varron, Pomponius-Mela, 
Valère-Maxime, Tacite, Macrobe, Florus ; en fait de grec, Platon, 
Xénophon, Aristote, Josèphe, texte ou traduction? il y avait en 


4 


(1) Arch. Seine-Inf. G 6206. 
(2) L'abbé Marais, Calendrier normand et analectes, pp. 220, 222. 


(3) Fils de Jean et de Catherine Eude, et petit-fils de Geoffroy sieur 
de Longueil dont la succession fut partagée le 40 octobre 1526. 


(4) Son père était Jean Blancbaston sieur de Boscregnout. 
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tout cas deux grammaires, celles de Chrysoloras et de Clénard, 
on avait étudié la langue. 

Parini les auteurs anciens il ne faut pas oublier les médecins, 
Hippocrate, Gallien. Celse, et L'ordre que l’on doibt tenir à la lec- 
ture de Ypocrate et Gallian. 

Voici maintenant les savants de la Renaissance, Politien (ses 
Epitres), Valla et les Elégances de la langue latine, Budé avec son 
traité De asse et ses Annotalions sur les Pandectes, Corneille 
Agrippa, Pontanus et son poème des Météores, Erasme avec 
quatre ouvrages, Marsile Ficin, Maffei de Volterra et ses Commen- 
taires, Cardan (De subtilitate rerum), Lazare de Baïf et son De re 
vestiaria, Machiavel avec son Discours de l’estat de paix, etc. 

La partie historique compte un certain nombre d'ouvrages 
tels que Paul Jove, Egnazio, Carion, Paradin, une Chronique des 
rois de France, une Histoire ecclésiastique, une Histoire d'Ecosse. 

L'Orient est représenté par l’Alcoran, l’Estat de la court du 
Grand Turc, les Mœurs du prestre Jehan. 

Deux ouvrages locaux doivent figurer ici, l’Ystoire de Normen- 
dye et l’Entrée du roy en la ville de Rouen. 

Citons comme ouvrages scientifiques, L’usaige de l’astrolabe et 
les Cosmographies d’Apian, de Glareanus et de Munster, plus le 
Notus orbis de Gryneus. | 

Deux noms sont tout l'apport de la poésie française, Ronsard et 
Marguerite d'Angoulême (La Marguerite des Marquerites). 

Entin, maitre Jean M:ffant avait fait des études de droit et 
peut-être occupé un poste judiciaire, il possédait donc une quin- 
zaine d'ouvrages tels que : Ung terte du coustumyer de Normendye, 
le Commentaire de Dumoulin sur l’édict des petiles dabtes, 
cing livres de Barthole sur le droit civil, ung sommaire des ordon- 
nances. etc. 

Un esprit curieux et cultivé, bien digne de son temps, voilà ce 
que dénote, je crois, cette simple énumération. 


Edouard LE CoRrBEILLER. 


Un Mandat électoral en 1789 


De nos jours les périodes électorales ramènent leur cortège 
d'affiches innombrables et multicolores. Sans doute une légis- 
lation récente a cherché à restreindre cette orgie de couleurs et 
de papier. Mais dans nos campagnes, il n’est pas rare de voir une 
affiche, protégée par un auvent, braver l’injure du temps et 
laisser visibles, pendant de longs mois et même des années, le 
nom d’un candidat et quelques bribes de sa profession de foi. 
Est-ce un bien, est-ce un mal, ceci regarde l'élu et aussi l’élec- 
teur : en tout cas c’est le seul contrôle qui subsiste encore entre 
les promesses faites et celles tenues. Mais ces promesses ne sont- 
elles pas souvent irréalisables, ne manquent-elles pas de clarté, 
de précision ? Sous ce rapport sommes-nous en avance ou en 
retard sur ce qui s’est fait dans le passé? C'est ce que je me 
demandais en relisant la procuration envoyée à l’un de ses pairs 
par un lieutenant-colonel pour le représenter à l’assemblée de la 
noblesse du bailliage principal de Rouen. 

Dans ce bailliage les gentilshommes s'étaient divisés sur la 
question de savoir s'ils devaient ou non demander à payer l’im- 
pôt. Ceux qui voulaient introduire cette égalité dans les charges 
avaient formé une réunion à part à la suite de l’assemblée géné- 
rale des trois ordres qui s’était tenue le 16 mars 1789. Cette 
réunion eut lieu le 22 avril suivant ; un acte de déclaration y fut 
rédigé et le 27 avril, chez la comtesse de Saint-Hilaire, à Rouen, 
cet acte était déposé entre les mains de deux notaires. Ces formes 
solennelles, si elles étaient appliquées de nos jours, nous étonne- 
raient quelque peu. Mais ce sont elles qui ont permis de dresser 
et de conserver:ces cahiers des Etats généraux, un des monu- 
ments les plus importants de notre histoire nationale. 

Cent-six gentilshommes signèrent la déclaration du 22 avril. 
En tête venait le comte de Blangy; je relève également les noms 
du marquis de Pardieu, de Banville, d’Auger, marquis de Mar- 
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guerie, le Couteux, Fréville de la Haye, Fréville de l’Orme, Daniel, 
chevalier de Grangues, baron de Pontécoulant, Guvot d’Amfre- 
ville, etc. 

À ces cent six gentilshommes viennent s'ajouter ceux qui 
avaient envoyé leur procuration. Ces procurations sont jointes au 
nombre de trois à la suite de la déclaration. Mais il résulte de la 
teneur de l’acte du 22 avril qu’il devait v en avoir quatre autres (1). 

Les procurations reproduites sont celles du duc d'Harcourt, 
d'Antoine Pâris, chevalier, seigneur et patron de Villers-sur-Mer, 
lieutenant-colonel de dragons, et de Deshayes, chevalier, seigneur 
et patron de Clarbec, Gassard et autres lieux. 

En ce qui concerne le lieutenant-colonel Päris, qui avait tout 
d'abord porté le nom de Päris d’Illins, il y avait peu de temps 
qu'il se trouvait être propriétaire en Normandie. Il était le petit- 
fils de Päris de la Montagne, l’un des quatre frères Pâris, les 
financiers du xvi* siècle. Un des frères de Pâris de la Montagne, 
Jean Pâris de Monmartel avait acquis en 1719 la terre de Villers 
qui appartenait alors à M. de Malon, seigneur de Bercy, lequel 
l’avait achetée lui-même en 1689 à la famille d'Emery. Le fils de 
Pâris de Monmartel, le marquis de Brunoy, mourut précisément 
à Villers-sur-Mer le 10 avril 1781, sans laisser de postérité. La 
plus grande partie de sa fortune revint à ses cousins germains, 
descendants d’une sœur de Päâris de Monmartel et de Päris de la 
Montagne. Mais suivant la coutume normande les biens ne pou- 
vaient tomber en quenouille. La coutume transcrite en 1553 
disait moins élégamment : « En succession de propre, tant qu’il 
« y a masles ou descendants des masles, les femelles ou descen- 
« cendants des femelles ne peuvent succéder soit-en ligne directe 
« ou collatérale. » Ce fut ainsi que le lieutenant-colonel Paris, 
qui n’était que le neveu à la mode de Bretagne du marquis de 
Brunoy, s'était trouvé hériter de la terre de Villers. 

La déclaration du 22 avril 1789 était ainsi conçue : 


« Nous soussignés, faisant partie de l’ordre de la noblesse du 
« bailliage principal de Rouen, déclarons par un acte formel et 
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(1) Tous ces renseignements sont contenus dans un opuscule intitulé : 
Acte de déclaration de partie de la noblesse du bailliage principal de 
Rouen, à Rouen, imprimerie de la dame Besonge, imprimeur de Mon- 
seigneur le Garde des Sceaux, rue des Champs-Maillets, no 23. 1789. 

Luxe XXX. IV.— 2. 
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« authentique vouloir supporter comme les autres ordres, dans 
« une parfaite égalité, et chacun en proportion de notre pro- 
« priété, les impôts qui seront consentis par les Etats généraux : 
« ne pré endant nous réserver que les droits sacrés de cette pro- 
« priété et les honneurs. préragatives et distinctions essentielle- 
« ment inhérentes (sic à la noblesse. » 


Des trois procurations dont je viens de parler. la plus courte 
est celle de M. de Clarbec. Elle est du 26 avril 1789; il v est spé- 
cifié que M. de Clarhec se déclare attaché invivlablement à 
l'opinion des cent six et adhère à tout ce qui sera fait par eux à 
Rouen. 

Plus étendue est celle du duc d'Harcourt. Sa procuration est 
du 3 mars 1789. Elle donne mandat à M. de Vivefav de le repré- 
senter à l’assemblée du 16 mars 1789. de concourir à l'élection 
des Députés de son ordre. de leur donner tous pouvoirs pour la 
réforme des abus, l'établissement d’un ordre tixe et durable dans 
toutes les parties de l’administration, etc...'Mais ce qui est plus 
intéressant que cette procuration, c'est la lettre du 2% avril 1789 
que le duc d'Harcourt adresse à M. de Vivefav et par laquelle il 
insiste sur l'abandon des privilèges pécuniaires : | 

« J'apprends, Monsieur, qu’il v a partage d'opinions dans la 
« noble-se à l'assemblée de Rouen sur l’abandon de ses privilèges 
« pécuniaires; quoique vous connoissiez ma profession de foi 
« sur tout ce qui regarde l'intérêt, j» vous prie de vouloir bien 
« Joindre ma voix, en vertu de la procuration dont vous avez 
« bien voulu vous charger, à celles des Nobles qui veulent con- 
« tribuer par cet abandon à l'acquit des dettes de l'Etat, et au 
« soulagement de la partie de la Nation la moins en état de faire 
« ces sacrifices. S'il v a des protestations. je proteste contre .le 
« refus de cet abandon que je désire faire sans réserves... » 


Quant à la procuration du lieutenant-colonel Pâris, elle est très 
détaillée. Elle porte la date du 7 avril 1789 et est donnée à M. de 
Mancel de Secqueville. Elle débute par des formules générales à 
peu près identiques à celles insérées dans la procuration du 
duc d'Harcourt, puis énumère ensuite les objets sur lesquels les 
Etats généraux devront être appelés à délibérer et « dans l’ordr 
ci après ». | 

« En premier lieu, sur l'établissement perpétuel à époque fixe 
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a et indiquée de plein droit, des assemblées générales, libres et 
« régulières de la Nation, par ses Députés, librement et réguliè- 
« rement élus, soit par la forme et dans le nombre actuel, soit 
« par telle autre forme et dans tel autre autre nombre propor- 
« tionnhé à la population qui sera jugée (sic) plus utile à l’exacte 
« représentation nationale. 


« En second lieu, sur le maintien de la liberté civile et poli- 
« tique, la sûreté individuelle de chaque citoyen, la conservation 
« des propriétés inviolables, même sous le prétexte de bien 
« public. 


« En troisième lieu, mais seulement après toute délibération 
« sanctionnée au sujet des articles ci-dessus, de délibérer, con- 
< sentir et statuer sur les besoins actuels du Royaume, sur l'oc- 
«_ troi des impôts proportionnels auxdits besoins, sur la règle de 
« leur perception et administration, sur leur répartition égale 
« entre tous les Ciiovens des trois Ordres, sans aucune distinc- 
« tion, sur leur emploi par destination particulière invariable, 
« du moins dans l'intervalle d'une tenue d'Etats à une autre : 
« enfin sur les comptes annuels qui en seront rendas et imprimés 
« pour la publicite. 

« En quatrième lieu, sur les objets particuliers aux districts et 
€ aux habitants du bailliage de Pont-l’Evêque, dans l'étendue 
« duquel sont situées les seigneuries dudit seigneur constituant. 
« suivant les cahiers de l'assemblée des Trois-Etats du bailliage 
« de Rouen.» 


S il était permis de faire un peu de fantaisie en ces matières, ne 
pourrait-on pas croire que le lieutenant-colonel Päris avait prévu 
un des défauts des assemblées délibérantes, celui de mal régler 
leurs ordres du jour, et de faire passer les questions secondaires 
avant les questions primordiales, quand les questions secondaires 
elles-mêmes ne sont pas dominées par des questions futiles. Habi- 
tant du bailliage de Pont-l'Evèque, il désire que les questions 
intéressant ce bailliage soient discutées, mais seulement après 
celles conservant les besoins actuels du royaume. Puisqu'en 1921 
nous n'avons plus à compter avec le scrutin d'arrondissement, 
souhaitons que ces principes soient observés et que la réorganisa- 
tion générale de nos finances passe avant tous les intérêts locaux, 
si respectables sotent-ils.. | 
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Délibérer « dans l’ordre ci-après porté ». Cette formule est 
vraiment suggestive, et elle est encore accentuée par une phrase 
du troisième paragraphe. Les besoins actuels du royaume sont 
des plus urgents, c'est entendu, mais cette question de finance ne 
doit cependant passer qu’ « après toute délibération sanctionnée 
« au sujet des articles ci-dessus » (réunion de plein droit des 
assemblées des Etats-Généraux, liberté civile et politique, etc.). 
Peut-être sur ce dernier point y avait-il une erreur d’optique, et 
eût-1l mieux valu commencer par la remise sur pied des finances. 
En tout cas il v avait là une mise en demeure vis-à-vis du pou- 
voir royal. Mais la volonté d'établir un ordre dans les délibéra- 
tions était intéressante à noter, et de nos jours le Président de la 
Chambre des Députés serait parfois heureux de pouvoir invoquer 
un pareil règlement. | 

Comme le duc d Harcourt, lelieutenant-colonel Päâris a su qu’il 
n’y avait pas entente pour la suppression des privilèges pécn- 
niaires : aussi écrit-il à M. de Mancel de Secqueville le 22 avril 4789, 
le jour même où se réunissaient les cent-six : 


« Le bruit se répand ici, Monsieur, que la noblesse de Norman- 
« die assemblée à Rouen refuse de faire le sacrifice de ses privi- 
« lèges pécuniaires : cette façon de penser étant entièrement con- 
« traire à la mienne et à l’esprit de la Procuration dont vous avez 
« bien voulu vous charger, je vous prie instamment de vous 
« joindre en mon nom, et de me faire inscrire au nombre des 
« Gen'ilshommes qui auront opiné pour le sacrifice desdits pri- 
« vilèges pécuniaires. Je vas plus avant : car si personne n’a été 
« de cet avis, je vous demande expressément d’en faire la décla- 
« ration en mon nom et d'en prendre acte. 

« Pardon, Monsieur, de la peine que je vais vous donner : mais 
« telle que soit votre opinion particulière, je ne doute pas que 
« vous ne me rendiez le service que je vous demande. Vous cun- 
« naissez, Monsieur, toute l'étendue des sentiments que je vous 
« al vOués. » 


Ce doit être la seule fois où le lieutenant-colonel Pâris eût à 
s'occuper de politique. Mais le peu que nous savons de lui, quel- 
ques réflexions de sa main mises en marge de certains ouvrages, 
font penser qu'il avait la plupart des idées philosophiques de 
l’époque. Il avait dû d'ailleurs connaître le monde des philo- 
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sophes. Il avait épousé en 1783 une des filles de Mme Brillon de 
Jouy, l’amie de Franklin, celle à laquelle celui-ci dédiait pres- 
que tous ses apologues, et dans le salon de sa belle-mère le 
lieutenant-colonel Pâris voyait sans doute Mme Helvétius, Caba- 
nis et leurs nombreux amis. 

Je sais bien qu’il n’a pas caché son admiration pour Napoléon. 
Dans une lettre de 180%, il l'appelle « le grand Moteur de la 
France ». En 1808 il parle de sa confiance entière dans le « chef 
suprême ». Mais il ajoute : « Ce n’est pas en Espagne où j'appren- 
drai à parler politique, moi qui jamais ne m'en suis mêlé. » 

Ce qu’il adimirait dans Napoléon, c'était l’homme de génie qui 
avait révrganisé la France, c'était par dessus tout le capitaine, 
plutôt que le fondateur du régime impérial. 

Soldat il l'avait toujours été dans l'âme et le fut toujours. Né le 
9 mars 1746, il commence son service militaire le 1er janvier 1761, 
par conséquent à moins de quinze ans. En 1792 il est maréchal 
de camp, mais à ce moment comme Lafayette et tant d'autres il 
passe à l’étranger. Rentré en France, il reprend en 180% du ser- 
vice comme colonel, assiste avec ce grade à la bataille d’Auster- 
litz, est nommé général de brigade en 1807, et est tué en Espagne 
à la bataille d’Ocana, le 18 novembre 1809, dans le combat de 
cavalerie qui fut le prélude de cette victoire et que Thiers a 
décrit dans son Histoire du Consulat et de l’Empire... Mais s'il n’a 
été et n’a voulu être que soldat, le général Päris fut un soldat 
lettré, à l’esprit très ouvert : sa procuration du 7 avril 1789 eu 
fait foi. 


DE GUESTIKRS. 


7 


BULLETIN. BIBLIOGRAPHIQUE 


GÉNÉALOGIE DE LA FAMILLE DE LA VIGN£, par l’abbé G.-A. Simon. 
Plaquette in-4°, 64 pp. Lisieux. E, Morière. 


Un travail modeste, si l’on considère le peu de notoriété et 
d'importance des noms qu’il relève de l’oubli; mais qui a une 
valeur très appréciable, à ces titres : qu'il ranime le passé pour 
un but élevé, et qu'il contribue à reconstituer pour l’histoire 
locale les assises obscures et les milieux toujours insuffisamment 
explorés de sa vie intime. 

Cette étude généalogique n'est pas lourde pour la plume de 
l’auteur. 11 la conduit facilement et en homme de métier. et se 
meut sans gêne aucune, dans ce milieu où tout lui paraît fami- 
lier. 

Une telle perquisition n'est pas si simple que certains seraient 
tentés de le penser et que pourrait le faire croire la sécheresse de 
ses nomenclatures. Elle à ses ingratitudes souvent décevantes. 
Ce sont les lignes qui se brisent, les tronçons qui se perdent, les 
noms qui disparaissent sans laisser de traces, les fausses pistes, 
et les raccords qui ne s'ajustent pas. Mais, comme tout effort 
consciencieux, elle a aussi ses joies. 

Nombreuses sont les découvertes exhumant des documents 
isolés qui viennent à jour, des noms imprévus retrouvés dans le 
fouillis des alliances, agitant des détails restés incertains qu’elle 
fixe, des points d'histoire et de coutumes qui émergent de sa pro- 
cédure, définitivement acquis et classés. 

La moralité des intentions de l’auteur est certainement digne 
de son savoir. Pour tout homme qui écrit, l’éloge est de consé- 
quence. 

« Par l'effet. dit-il, d'institutions sociales contraires à la nature 
et à l'expérience, les liens sacrés de la famille tendent aujour- 
d'hui à se relâcher... La connaissance du passé de nos races et 
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des exemples salutaires que nous y rencontrons, ne peut que 
rendre plus vif notre amour pour nos traditions chrétiennes et 
nous inspirer l’heureuse pensée de les continuer. » 

On ne saurait ni mieux penser, ni mieux dire. 

Les de la Vigne appartenaient à cette petite noblesse rurale et 
bourgeoise, espèce de classe moyenne cautionnée par l’armorial 
et portant beau, riche d'honneur, sévère de tenue et de dignité, 
et fière de ses vertus tout en maniant le bistouri ou en servant la 
chicane. 

Le premier du nom est Gaspard de la Vigne, anobli en 1496, 
et habitant le Cotentin. 

Un siècle plus tard, on retrouve cette famille répandue dans 
les Généralités de Rouen et d'Alençon, dans les Elections d'Evreux 
et de Falaise. Ses représentants ont aussi laissé des traces à 
Neaufles-sur-Risle et à Favières. 

Dans la région d'Evreux, on rencontre également une famille 
bourgeoise de même nom. 

Elle parait s’être partagée en trois branches établies, l’une, 
aux environs de Lyons à Vascœuil ; l’autre à Saint-Pierre-de- 
Bailleul ; la troisième à Vernon. C'est la plus remarquable ; elle 
a donné Maitre Michel de la Vigne, médecin de Louis XII. 

D'autres de la Vigne étaient bourgeois de Rouen. D'autres 
encore, riches commerçants habitaient le Havre e1 Giverny. C'est 
de ceux-ci que descendait Casimir Delavigne, le poète des Mes- 
séniennes, qui chanta La Madeleine, le château où il résidait près 
de Vernon. 

L'auteur sans rechercher autrement les liens qui pouvaient 
rattacher. ces différents essaims, suit la lignée du Pays d'Ange. 
Elle blasonne d’or party de gueules à 3 barres de l’un en l’autre. 

Sou premier membre authentique est François de la Vigne 
habitant, vers la fin du xvr siècle, la paroisse Saint-Denis de 
Cambremner. 

Un de ses fils, Me Simon de la Vigne, fut curé de Saint-Pierre- 
de-Caen et laissa la réputation d’un saint, malgré qu’il employât 
pour bannir les scandales de sa paroisse plutôt la manière forte 
et les exécutions summaires. 

Son petit neveu M° Pierre-François de la Vigne écrivit sa vie 
sous ce titre : « Recueil des Vertus de M. de la Vigne. » 

Ce dernier était curé de Douvres. Îl raconte, dans « Une his- 
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toire de la fonte des cloches » ses démêlés avec treize paroissiens 
irréductibles. Lui-même voulait trois cloches, la cabale n’en 
admettait que deux. Finalement l'évêque de Bayeux fut obligé 
d'intervenir et d'imposer la paix. 

Quoi qu’il en soit, il parait d'autre part assez oblique et finas- 
sier. C’est ainsi qu’à force « de prières, sollicitations, importuni- 
tés et remontrances », il obtint du chapitre de Bayeux une statae 
en terre cuite de saint Regnobert qu’il se hâta de débaptiser et 
de faire transformer en saint Remi : « Ainsy, note-t-il avec satis- 
faction, l’église de Douvres qui n’avait jamais eu l’image de saint 
Remy, son patron, en a maintenant une bien propre. » Les 13 
devaient avoir de la copie sur la planche. 

L'auteur suit les branches et les rameaux distincts échappés de 
cette souche, où l’on rencontre des chirurgiens, des avocats, des 
prêtres, des bourgeois, tous gens à la vie paisible et discrète. 

Un détail très digne de remarque, c’est la belle attitude de tous 
les membres de cette famille prêtres ou laïcs, pendant la révolu- 
tion. 

Pierre-Guillaume de la Vigne-La-Croix, qui s'intitule Haut- 
Vicaire de l’église collégiale de Vernon, sans résidence, fut i’ob- 
jet d’une enquête, en thermidor an If, qui se termive par un 
magnitique hommage rendu à sa charité et à la dignité de sa vie. 
On le disait passionné pour toutes les questions hippiques. 

Mais une figure vraiment curieuse et touchante est celle de 
Guillaume de la Vigne, curé de Grandouet. On a de sa main une 
lettre de très grand intérêt, que l’auteur cite avec beaucoup d’à- 
propos, dans ses sources et pièces justificatives. 

C’est le vrai Juif errant de l’émigration. En 1799, il prète 
d'abord le serment à la Constitution Civile du Clergé, incertain 
comme tant d’autres sur sa légitimité, mais aussitôt éclairé, le 
rétracte. Le voilà en exil à Jersey, où il reste quatre mois. Il v 
retrouve sou parent Guillaume de la Vigne, curé de Granville-la- 
Campagne, expatrié comme lui. Tous deux s’embarquent pour 
Portsmouth où ils se rencontrent avec 800 prêtres réfugiés. 

En mai 1793, il passe à Ostende. 

La guerre l'en chasse et avec un de ses confrères, il part en 
Italie, à pied, « dans la voiture des émigrés » comme il disait 
avec bonne humeur. Après soixante-dix jours de marche, il 
arrive à Bologne. Le Cardinal-Archevèque le place dans nne com- 
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munauté de Religieux Franciscains, où il séjourne trois ans et 
apprend l'italien. [1 se retire alors dans une paroisse de cam- 
pagne, et assure sa vie en donnant des leçons de français, de 
latin, d’arithmétique et de géographie. 

Mais voici l’talie envahie par Bonaparte. « Nous étions là, dit- 
il plus de 6.000 prêtres... » Ce fut une panique parmi eux. Les 
uns partirent pour la Toscane, les autres pour Naples. Les moins 
timides et les plus confiants restèrent à leur place. Il fut du 
nombre. 

Entre temps, la République Cisalpine, sur le territoire de 
laquelle il se trouvait, gouvernée par des Juifs et pour complaire 
à Bonaparte, prit un arrrêté d'expulsion contre tous les prêtres 
français réfugiés. 

Guillaume de la Vigne s’en va alors à Trente. Bien reçu par le 
prince-évèque, il est placé dans une petite paroisse du Val-de- 
Fiome. 

« Malgré tous ces changements de fortune et d’habitation, 
écrit-il, je continue à jouir de ma grosse santé... J'ai appris par- 
faitement à voyager à pied. J'ai à peu près 70 personnes à gou- 
verner.. Je suis heureux et content dans ma solitude, sans répu- 
gnance et sans regret j’y terminerai ma carrière, v 

Puis, il ajoute, sa lettre est écrite à son frère et à sa sœur : 
« Donnez-moi de vos nouvelles. Faites écrire par quelqu'un qui 
sache dire beaucoup en peu de mots. N'épargnez ni l’encre, ni le 
papier ;employez la page et le revers ; je suis vraiment affamé de 
nouvelles, depuis près de neuf ans que je n'ai Heno ni reçu . 
nouvelles du pays. » 

Cette lettre laisse entrevoir, chez ce prêtre exilé pour sa foi, une 
rare élévation de sentiments, une distinction et une force de 
caractère qu’on ne saurait assez admirer. 

Ce sont de semblables rencontres, au cours des enquêtes qu’elle 
suppose, qui donnent à une généalogie, un attrait captivant et 
une saveur délicieuse, et qui légitiment si bien les paroles par 
lesquelles débute ce travail. « La religion et la nature nous créent 
une obligation de garder un culte, pour ceux dont nous conti- 
uuons la race et auxquels nous tenons comme les fruits aux 
branches, comme les branches aux racines. » 


Abbé Ed. Toner. 
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garde d'oublier qne la France est une grande république et une 
démocratie » ; puis, en souriant, il ajoute : « J'ai déjà été accré: 
dité auprès d’une grande république : les Etats-Unis, et je né 
crois pas avoir échoué » ; et en terminant : « Commerit pourrai-je 
réussir ici? En me souvenant de la recommandation que, dès 
‘automne de 1949, le Saint-Père faisait aux fils de France. Il leur 
emandait d'assurer la paix des esprits. C’est à cette paix, réalisée 
r l’union et la concorde de tous les citoyens de bonne volonté, 
tous les honnètes gens, que je travaillerai ici. La France et le 
tican ont maintenant des négociateurs réguliers : ce qui im- 
que le désir d'aboutir à résoudre tous les problèmes, si variés, 
ens ou délicats qu’ils puissent être. — La prospérité de Ja 

ce est le vœu le plus cher du Saint-Siège » (1). 
samedi 6 août 1921 Mgr Cerretti reçu au château de Ram- 
let par M. Millerand, Président de la République Française, 
‘sentait ses lettres de créance et prononçait l’allocution sui- 


honneur de. remettre à Votre Excellence les lettres par les- 
e Souverain Pontife Benoit XV, mon Auguste Matte, a daigné 
iter en qualité de nonce apostolique auprès du gouvernement 
nblique française. 
qui en d’autres temps aurait constitué un événement heu- 
d’une portée relative, marque aujourd’hui une date histo- 
: importance exceptionnelle, et c’est particuliérement à 
eur {e Président et à Votre illustre prédécesseur, qu’appar- 
te d'en avoir préparé la réalisation. | 
é, mue par cette spéciale bienveillance dont Elle a tou- 
née vis-à-vis de la glorieuse nation française, a accueilli 
“très vif l'invitation qui Lui a été adressée par Vous et 
ement, convaincue que Ja reprise des relations diploma- 
Saint-Siège et [a France devait avoir pour résultat de 


£ 

» >s mutuels. 

ra ‘ivine mission, le Saint-Siège, aujourd’hui plus que 

vr aopérer au bien-être des peuples en continuant ses 

—* cifleation générale et en inculquant les principes qui 
+- ns grandes et prospères, c’est-à-dire fe respect et 

ae. x pouvoirs pablics et l’union de tous les citoyens au 
#5 iun de la patrie et de la religion. 

Des DS 


L'er août 1924. 
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de Chambray, p. 316, 320 ; — Jean Picot, né à Rouen, p. 324; — 
prisons de Caen, p. 330. etc. |. 

4014. — MÉMOIRES DE LA SucIÉTÉ HisT. ET ARCH. DE PONTOISE ET Du 
Vexin, t. XXX VI, 4921, gr. in-80, 124 pp. Maubuisson contre Lyre, 
par M. J. Depoin, p. 44 [à propos de l'Histoire de l’ Abbaye de Lyre 
de M. l’abbé Guéry]; — Les orphelins de ia guerre au Moyen-Age, 
par M. A. Rhein, p. 49 [Lettres de Charles le Mauvais en date 
du 9 avril 1371 devant Jehan Bauffes, bailli d’'Evreux, etc.]. 

4015. — TRAVAUX DE L'ACADÉMIE NATIONALE DE Reims, CXXXIV 
vole. Reims, L. Michaud, 191%, in-8°, 260 pp. Voyage en France, 
en 1769, de J.-M. Roland de la Platière [Roland chez Godinot à 
Rouen, p. 190 ; un buste de Pigalle au château de la Noue (Orne), 
p. 208]. 

k016. — Buzz. ARCH. pu CoMITÉ DES TRAV. HIsT., 19920, 4re liv. 
Paris, E. Leroux, 1920, CLXXVI, 216 pp. Rapport sur la fouille 
de deux buttes à Saint-Pier:e la-Garenne (Eure), par MM. G. Pou- 
Jain et M. de Kerville, p. XXIIT à XXVI ; — Communication de 
M. Léon Coutil sur les monnaies des Aulerci Eburovices, 
p. CXXX-CXXXI. 

4017. — L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX, LXXXIHII 
vol. 1te sem. 1921, col. 283, Visite de Mesdames à Dieppe ; — 
col. 285, Famille Duchesne ; — col. 335, Lorraine-Elbeuf (branche 
bâtarde); — col. 354, Famille Ceullin [Pierre-Ant. Cauchois, né 
en Normandie? vers 1730] ; — col. 359, Mme Jacques Laffite [du 
Havre]; col. 363, Les manuscrits normands de dom Lenoir; — 
col. 382. Flaubert : « Le château des Fleurs » ou « des Cœurs » ; 
— col. 404, Jean Le Chartier ; — col. 41%, La petite ville de 
£a Brugère (Coutances ?) 
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3018. — AuRENcHE (Louis). Le chevalier de Flamanville (1751- 
1779). Paris, H. Champion, in-8, 24 pp. [Ext. de notre Revue]. 

4019. — BoNNRNFANT (Chanoiïine). Congrès de Jeunesse Catho- 
lique à Evreux. Evreux, Impr. de l'Eure, 1921, 47 pp. 

4020. — BouiLer (Louis). La fête du Centenaire de — à Cany, 
Journal et Dépêche de Rouen du 23 mai. 

4021. — Canuer (Abbé). La bonne Mère Placide, 2e Supérieure 
des Sœurs de la Miséricorde de Saint-Sauveur-le-Vicomte (1875- 
1877). Coutances, 1921, 250 pp. 

&022. — Courances. Uue cloche historique. Sem. Rel. de — 
11 mai. 

4023. — Depray (Abbé), + curé de Flocques, Bull. Rel. de 
Rouen, 28 mai. 

402%. — Depoin (J.) Aimon, châtelain de Dordogné. Contribu- 
tion à l’étude du Roman des Fils Aymon. Paris, gr. in-8 [Richard 
de Normandie, Mauger, etc., p. 79]. 

4025. — Duôper (Joh.) Obl. M. 3. Die selige Maria Magdalena 
Postel, Stifterin der Genossenschaft der Schwestern der Chrisli- 
chen Schulen von der Barmherzigkeit, Nach der zweibandigen 
Biographie der Selingen von Mgr Legoux. Einsiedeln, Benziger, 
d. a. in-8°, 415 pp. ill. 

4026. — Durosc (Georges) a publié dans le Journal de Rouen en 
mai 1er : La nouvelle de la mort de Napoléon à Rouen ; — 5, Le 
. centenaire de Napoléon; — 6, Cérémonie du Val-de-la-Haye ; — 
8, La « petite église » à Rouen ; — 9, Hommage au peintre Joseph 
Delattre; — 10, Vestiges anciens, rue Jeanne-d’Arc; — 192, 
À propos de l’auto-car de Duclair (notes historiques) ; — 16, Un 
sculpteur rouennais, Gaston Le Bourgeois ; — 18, Un répertoire 
de bibliographie janséniste, par M A. Féron ; — 20, Baron de 
Maony, + au château du Bosgouet ; — juin 1er, Maupassant et le 
poète américain Masters ; — 6, À propos du prince Gaston d'Or- 
Jéans, comte d’Eu ; — 18, Au château de Cières ; — 19, Nouveaux 
documents sur le château de Rouen ; — 20, Notre vieux Lycée ; 
— 21, Vestiges anciens rue Jeanne-d’Arc. Les fouilles actuelles. 

4027. — Fayanp (G.) et Pierre LereLuier. Lettre normande, Les 
Tablettes, mai. 

40928. — Fiausent (Gustave). À l’occasion de son Centenaire 
des articles ont été publiés dans les journaux suivants : Le Havre- 
Eclair, 19 mai; Le Gaulois, 21 et 22 mai; L'Eclair, 22 mai; 
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L'Action Française. 22 et 93 inai ; L'Echo de Paris, 22 mai; Excel- 
sior, 22 mai; Le Figaro, 22 et 26 mai; Le Temps, 22 mai et 
3 juin; Comedia, 23, 2% et 26 mai; Journal des Débats, 24 mai; 
La Cloche du Hatrre, mai; Le Merle Blanc, 28 mai; Les Annales. 
5 juin; Rouen qui rit, 1°" et 15 juin ; L'Opinion, 28 mai; Le Mer- 
cure de France, 4° juin; L'Illustr'ation, 21 mai (portr. et vues) : 
‘Les Tablettes, mai, p. 18-32 ; Journal de Rouen, 20, 22 et 26 mai; 
La Dépéche de Rouen, 20 et 22 mai; Par chez nous, mai, portr. 
3 pl. h.t. 

. 4029. — Fiers (Joseph-Louis-Camille-Robert Pellevé de la 
Motte-Ango, marquis de —). Son discours de réception à l’Aca- 
démie et réponse de René Doumic, Journal Officiel du 17 juin 
4921, pp. 6939-6948 | Le marquis de Fiers est originaire de Nor- 
mandie du côté paternel et maternel]. Cf. tous les journaux. 

4030. — Garnier (Abbé). Sem. Rel. de Bayeux, 15 mai et 
ÿ juin (à suirre). 

4031. — Garnier (Abbé Eugène), + curé de Saint- Germain-de- 
Corbéis. Sem. Cath. de Séez, 24 juin. 

4032. — JRANNE D Ac (Sainte). La Chapelle profisoire de —, 
Journal de Rouen, 1° mai et Bull. Rel. de Rouen, 7 mai; — La 
fète nationale de — à la cathédrale de Rouen, Bull. Rel. de Rouen, 
1%, 21 et 28 mai, 4 juin; — id., Journal de Rouen, 24, 25, 
26 mai; — Une nouvelle médaille de —, par l’abbé Corbière, 
Journal de Rouen. 23 mai; — Trois évocations : Jeanne d’Arc, 
Orléans, Rouen (1429-1431-1921). Rouen, 1921, in-8°, 34 pp. 

4033. — Jouen (Chanoine L.). Cioches et clochers La tour de 
beurre et la Georges d' Amboise, Bull. Rel. de Rouen, 23 avril. 

403%. — Krusc (B.). Pussiones viltæque sanctorum aevi merovin- 
gici. Hanovre. Hahn. 1919 et 1920, in-3°, x-902 pp. phototypiés 
LE, p. 1-18, Vita et miracula Leutfredi abbutis Madriacensis]. 

4035. — LamiRAY (Henri). Promenades hist. et anecd. dans 
Evreux (suite), Le Patro. mai 19414 (à suirre). 

1036: — LavaL (R. P.). Sem. Rel. d'Erreux, 1 juin. Cf. n° 3798. 

4037. — LeGiGan (Abbé Alphonse), + ancien curé de Saint- 
André-de-Bohon, Sem. Rel. de Coutances, 18 mai. 

4038. — Lecoux (Mgr). Obsèques de —, Sem. Rel. de Coutances, 
22 juin. 

4039. — LeHauT (Chanoine D.), + ancien chapelain du Carmel 
d'Avranches, Sem. el. de Coutances. 11 mai. 
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4010. — Le RÉVÉRAAND (G ). L'esprit normand et les poëtes nor- 
mands contemporains, Belles-Leftres, mai 1924, p. 444-469. 

4041. — Macau (Abbé), + curé de Landigou, Sem. Cath. de 
Séez. 10 juin. 

&0%2. — MéLy (A. DE). Nos vieilles cathédrales et leurs maîtres 
d'œuvre (suite et fin), Rerue Archéologique, janv.-mars 1921, 
p. 77-107 [Normandie : Evreux. Le Bec-Heilouin, Lisieux, Pont- 
Audemer, Rouen, Saint-Wandrille, Sée z]. 

4043. — Micra, ancien ministre, + sénateur de l'Eure. 
Cf. tous les journaux du département et le Journal de Rouen, 
10 mai. 

&0%%. — Minor (Léon). Paiement et quittances de travaux exé- 
cutés sous Charles V (1380 1422). Normandie. Bibl. de l'Ecole des 
Chartes, t. LXXXI. 1920, p. 183 304. 

4045. — Mourier :Edw.). Un pèlerinage aux « Emmurés », 
Journal de Rouen. 3 juin. 

4016. — Muzois (Abbé), + chanoine titulaire. Sem. Rel. de 
Bayeur, 5 juin. 

4057. — Omonr (H ) et RÉGNIER (L). Catalogue général des 
Mss. des Bibl. Pub. de France. Soc. libre de l’Eure à Evreux. Paris, 
Plon, gr. in-8°, 32 pp. 

4048. — RÉGNIER (Louis) et Lesrer (J.). Monuments et inscrip- 
ions du canton de Gisors [Amécourt. Authevernes, Bazincourt, 
Bernouville. Bézu-Saint-Eloi, Bouchevilliers, Chauvincourt, 
Dangu]. Gisors, A. Bardel, in-8°, 68 pp. 

4049. — Rouex et ses environs. Notes hist. grav. La Côte Nor- 
mande, janv.-mars, 1921. 

4050. — Sazavi.Le (Abbé). Claude de Sainctes, Evêque d'Evreux 
(1524-1591), L'Eucharistie, 16 mars-16 avril, p. 377-86, 8 ill. 
[Vue d’Evreux, de la cath., inédite; N. D. de Louviers. portr., etc.]. 
Cf. La coix de N.-D. de Chartres, 18 juin, p. 225 238. 

4050 ‘bis. — Sap Le). Célébrités du — [Lepernav, Hue, La 
Bassière, Vimont, XVIII], L'Echo de la paroisse Saint-Pierre et 
Saint-Paul du —, mai. 

&OS1. — Simon (Abbé G.-A.). La confrérie de Saint-Ortaire à 
La Roque-Baignard, La Bonne Semence, Bull. interp. de la Vallée 
d'Auge, mai 4921 (à suivre) ; — Généalogie de la famille de La 
Vigne au Pays d’Auge. Lisieux, E. Morière, in 4°, 6% pp. c. r. dans 
la Sem. Rel. de Bayeux, 12 juin et dans cenuméro de notre Revue 
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k052. — Spauikowski (Ed.). Autour d’une création récente. 
Canteleu et son château, La Dépéche de Rouen, 29 avril. 

4053. — Tuorez (Abbé) a publié dans Le Clocher, bull. cath de 
Gisors du 15 févr. : Le port de Mainneville et le 15 mars; Le 
Rosaire ‘historique) à Mainneville 15 févr. ; le 15 mars : c. R. de 
l'Histoire de Vély de l'abbé Otter ; — le 1% mai : Monuments et 
inscrip. du canton de Gisors, par M, L. Régnier (c. 1.) ; le 45 juin: 
Haute justice de Mainneville, Affaire Framboisier-Camel (& 
suivre). 

405%. — Travenr (R. P. Edouard), + Eudiste, Sem. Rel. de 
Coutances. 25 mai. 

&055. — Van Du (Robert). Rouen, description littéraire, La 
France, déc. 1918, grav. 

4056. — Van RaosBuœck (Gust.). Corneille’s Earlv Friends and 
Surroundings, Moderne Philology V, XXI, nov. 1920, p. 361- 
381. Chicago Illinois ; — The Purpose of Corneille’'s, Cid. Pionen 
Printeurs, Minneapolis, 1921. in-8°, 99 pp. 

4057. — VauTier (Paul). John-le-Conquérant, Anatole éd. 
Rouen, Defontaive, c. r. dans le Journal de Rouen du 12 mai; — 
Le serment d’Ambroise Collin, conte normand, id., du 12 juin. 

4058. — YanD (F.). La chanson des Cloches. Rouen, Defontaine, 
1921. in-12. c. R. dans le Journal de Rouen du 2% mai. 

4059. — Ycer (Mme), + fondatrice assistante du Calvaire à 
Rouen, Bull. Rel. de Rouen, 7 mai. 
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Les manuscrits seront soumis au Comité de rédaction qui 
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UN HEUREUX RETOUR 


Mgr CERRETTI, Nonce à Paris 


… 


Le mercredi 3 août marquera dans les Fastes de l'Eglise de 
France. Après plus de quinze années de séparation, en effet, le 
malentendu eutre le pouvoir civil et le pouvoir religieux, grâce 
à l'énergie du Gouvernement français et à l'immense mansuétude 
pontificale, vient de prendre fin. 

M. Briand, président du Conseil, en vertu du vote émis par la 
Chambre des Députés, vote favorable au rétablissement des rela- 
tions avec le Vatican, envoya d’abord vers Benoît XV un chargé 
d’affaires, M. Doulcet, puis un ambassadeur extraordinaire, 
M. Jonnart, en attendant l’approbation du Sénat. 

L'arrivée à Paris d’un nonce apostolique, Mgr Bonaventure 
Cerretti, complète donc la réconciliation entre les deux pouvoirs 
qui ne pouvaient s'ignorer plus longtemps, sans compromettre 
de réciproques intérêts. 

Le nouveau nonce est né à Orvieto, en Ombrie, le 17 juin 1872. 
Dès le séminaire il se fait remarquer en théologie, et en droit 
canon aussi bien que dans l’étude de l’anglais, de l’espagnol et du 
français. Successivement il devient : professeur; attaché à la 
Pénitencerie apostolique ; « minutante », c’est-à-dire rédacteur à 
ja section’ des affaires ecclésiastiques d'Etat ; secrétaire particulier 
de Mgr Serafini délégué au Mexique ; deux ans après auditeur à 
la délégation apostolique de Washington ; archevêque de Corinthe 
en 191% avec la délégation apostolique d’Australie ; en avril 1917 
secrétaire des affaires ecclésiastiques extraordinaires comme 
successeur de Mgr Pacelli, nommé nonce à Munich ; envoyé à la 

Conférence de la Paix où il défendit avec une réelle éloquence 
les droits du Pape sur les Missions, etc. ; tel est l’admirable curri- 
culum vitæ du nouveau nonce. 


Tous XXX. V.— 1, 
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On conçoit facilement comment, au contact de tant de civilisa- 
tions différentes, Mgr Cerretti a pu acquérir une largeur de vues, 
une sûreté de jugement, qui ont fait leurs preuves, et quel habile 
diplomate a su choisir le Souverain Pontife pour remplir les déli- 
cates fonctions qui incombent au nonce, chargé de renouer, 
auprès de notre Gouvernement, une tradition rompue depuis plus 
de quinze années ! 

Le mercredi 3 août, à 10 h. 35. arrivait donc à la gare de Lyon, 
dans un wagon spécial, avec un sourire Charmant, Mer Cerretti. 
Sur le quai de nombreuses personnalités venues pour le saluer 
s’avancèrent aussitôt : M. Jonnart, N. N. S. S. Roland-Gosselin, 
Odelin, Leroy, MM. Peretti della Rocca, directeur politique aux 
Affaires étrangères, le comte de Monteruon, camérier secret du 
Pape; MM. Duval-Arnould- et Chabrun, députés, etc... A son 
entrée dans le cabinet du chef de gare, transformé en salon, Son 
Eminence le cardinal Dubois laissant de côté le protocole, unique- 
ment inspiré par l'immense joie de la France catholique, lui 
donna une chaleureuse accolade dans laquelle il mit tout son 
cœur, accolade contre laquelle protestait en souriant Mgr Cer- 
retti, si connaisseur des règles protocolaires! Puis, salué fort res- 
pectueusement par la foule, il monta daus l'automobile de 
l’'Archevêque de Paris qui laccompagna jusqu’à lhôtel de la 
nonciature, rue Vanneau, hôtel mis à sa disposition par M. le 
comte de Madre de Loos. 

Dans le Consistoire du 13 juin 1921, Benoît XV avait remarqué 
que toutes les nations qui, avant la guerre. n’entretenaient pas de 
relations avec le Pape, s’empressaient, depuis la paix, de rétablir 
des liens d'amitié avec le Vatican. 

« La France elle-même, ajoutait-il, après s’être arrachée off- 
ciellement des bras de l'Eglise, vient tout récemment, après une 
absence de seize années, de reprendre auprès du Vicaire de J.-C. 
la place qu’elle avait occupée durant des siècles, et, pour nous, 
comme pour tous les fidèles, la joie du retour a égalé l’amertume 
de la séparation. 

« Personnellement, aurait dit Mgr Cerretti, je suis extrême- 
ment flatté d’avoir été choisi pour assurer entre le Saint-Siège et 
la France la reprise des relations diplomatiques complètes qui - 
peuvent seules convenfr à l’intérèt comme à la dignité d’une 
grande nation. Dans laccomplissement de ma tâche je u'aurai 
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garde d'oublier que la France est une grande république et une 
démocratie » ; puis, en souriant, il ajoute : « J'ai déjà été accré- 
dité auprès d'une grande république : les Etats-Unis, et je né 
ctois pas avoir échoué » ; et en terminant : « Comment pourrai-je 
réussir ici? En me souvenant de la recommandation que, dès 
l’automue de 1949, le Saint-Père faisait aux fils de France. Il leur 
demandait d'assurer la paix des esprits. C’est à cette paix, réalisée 
par l’union et la concorde de tous les citoyens de bonne volonté, 
de tous les honnêtes gens, que je travaillerai ici. La France et le 
Vatican ont maintenant des négociateurs réguliers : ce qui im- 
plique le désir d'aboutir à résoudre tous les problèmes, si variés, 
anciens ou délicats qu’ils puisserit être. — La prospérité de ja 
France est le vœu le plans cher du Saint-Siège » (1). 

Le samedi 6 août 1921 Mgr Cerretti reçu au château de Ram: 
bonillet par M. Millerand. Président de la République Française, 
lui présentait ses lettres de créance et prononçait l’allocution sui- 
vante : 


J'ai l’honneur de remettre à Votre Excellence les lettres par les- 
quelles le Souverain Pontife Benoit XV, mon Auguste Maître, a daigné 
m'accréditer en qualité de nonce apostolique auprès du gouvernement 
de la République française. 

Ce fait, qui en d’autres temps aurait constitué un événement heu- 
-reux, mais d’une portée relative, marque aujourd’hui une date histo- 
rique d'une importance exceptionnelle, et c’est particulièrement à 
Vous, Monsieur le Président et à Votre illustre prédécesseur, qu’appar- 
tient le mérite d'en avoir préparé la réalisation. 

Sa Sainteté, mue par cette spéciale bienveillance dont Elle a tou- 
jours été animée vis-à-vis de la glorieuse nation française, a accueilli 
avec un plaisir très vif l’invitation qui Lui a été adressée par Vous et 
Votre gouvernement, convaincue que Îa reprise des relations diploma- 
tiques entre le Saint-Siège et fa France devait avoir pour résultat de 
grands avantages mutuels. 

Fidèle à sa divine mission, le Saint-Siège, aujoard’hui plus que 
jamais, désire coopérer au bien-être des peuples en continuant ses 
efforts pour la pacifieation générale et en inculquant les principes qui 
rendent les nations grandes et prospères, c’est-à-dire le respect et 
l'obéissance dus aux pouvoirs publics et l’union de tous les citoyens au 
nom du bien commun de la patrie et de la religion. 


(1) Le Journal, 3 août 1921. 
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Telle est sans aucun doute la raison pour laquelle nous voyons 
aujourd'hui, autour du Vicaire de Jésus-Christ, les représentants de 
presque toutes les puissances civilisées. Celui de votre grande nation 
n'y pouvait assurément faire défaut. Aussi. en saluant la présence de 

‘la France au Vatican, fais-je des vœux pour que:les espérances atta- 
chées à cet heureux événement deviennent autant de réalités. 

En me confiant cette noble mission, le Souverain Pontife m’a chargé 
de renouveler à la nation française l'expression de ses sentiments de 
particulière bienveillance, et de vous offrir, Monsieur le Président, les 
vœux les plus chaleureux de bonheur et de succès. 

En ce qui me concerne personnellement, je ne sais que trop combien 
ma tâche est délicate et combien mes forces sont limitées, mais, avec 
l’aide de Dieu et le concours efficace de votre Gouvernement, je ne 
négligerai rien dans la sphère de mes attributions pour donner à la 
mission pacifique de l'Eglise sa pleine efficacité ainsi que pour res- 
serrer toujours davantage les relations d'amitié entre le Saint-Siège et 
la France. 


M. Millerand lui répondit : 


J'ai plaisir à recevoir de vos mains les lettres par lesquelles Sa Sain- 
teté le pape Benoît XV vous accrédite en qualité de nonce près le Gou- 
vernement de la République. 

L'événement, comme vous l'avez dit, a, dans les circonstances pré- 
sentes, une signification particulière qu’il convient de relever ; il donne 
son véritable sens à l'acte par lequel le Parlement français, en séparant 
les églises de l'Etat, a établi un régime de liberté qui permet au gou- 
vernement d'entretenir avec les autorités ecclésiastiques des relations 
de courtoisie, d'estime et de confiance réciproques. 

Sous ce régime nouveau, les pouvoirs publics peuvent donc, comme 
sous l’ancien, collaborer avec le Saint-Siège partout où les intérêts de 
la France rencontrent ceux de l'Eglise catholique, et il me plaît de 
vous entendre dire que le Souverain Pontife attend d'heureux résultats 
des relations que l’arrivée de Votre Excellence achève de rétablir entre 
la puissance morale universellement respectée qu'est le siège aposto- 
lique et un peuple qui a toujours tout sacrifié au plus haut idéal de la 
justice parmi les hommes et de la paix entre les nations. Notre pays, 
en effet, nous avons le droit de l’affirmer, a des titres particuliers à la 
confiance du Saint-Siège, et les prérogatives que les papes lui recon- 
naissent sont la juste consécration des services rendus par la France 
aux intérêts généraux de la chrétienté, 

Dans l’accomplissement de celte noble tâche, dont le succès intéresse 
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tous les peuples, nous sommes assurés que volre concours ne nous 
manquera pas. 

Celui du clergé français nous est acquis d'avance, j'en ai la confiance, 
pour toutes les œuvres d'union et de paix. 

Pendant la grande guerre, prêtres, religieux et religieuses catho- 
liques ont rivalisé avec les ministres des autres cultes, comme tous les 
Français, d’abnégation, de courage et de patriotisme. 

La fraternité des tranchées à survécu aux hostilités : elle n’est pas 
près de disparaître. | 

Pour contribuer à la maintenir, il est permis de compter sur l’in- 
fluence salutaire de ceux qui ne prétendent à ètre que les pasteurs des 
âmes. 

Je suis vivement touché du message dont Sa Sainteté vous a chargé 
pour la Nation française et pour le président de la République. Votre 
Excellence voudra bien lui transmettre les vœux que je forme pour son 
auguste personne et pour la gloire de son pontificat. 

Quant à vous, monsieur le nonce, la brillante carrière que vous avez 
parcourue à travers les jeunes et hardies démocraties du nouveau 
monde et les qualités dont vous y avez fait preuve sont garantes de 
l'esprit dans lequel conformément à la pensée du Souverain Pontife, 
vous vous attacherez à remplir la mission diplomatique qui vous est 
confiée. 

En vous souhaitant la bienvenue parmi nous, je tiens à vous assurer 
que ni le concours du gouvernement de la République, ni l'appui de son 
président ne vous feront défaut. 


Avec le Souverain Pontife oublions l’amertume de la Sépa- 
ration pour mieux goûter la joie de l’heureux retour avec les 
espérances de paix, d'union et de concorde que Mgr Cerretti 
s’efforcera de réaliser pour le plus grand bien de l’Église et de la 
France! | 


La Semaine Religieuse de Bayeux, dans son numéro du 98 août, 
donne le décret déclarant VÉNÉRABLE sœur Thérèse de l’Enfant 
Jésus, décret constatant l’héroïcité des vertus de cette pieuse 
Carmélite de Lisieux. Après lecture de ce décret par Mgr Verde, 
secrétaire de la Congrégation des Rites, le 14 août dernier, en 
présence de Benoit XV, Mgr Lemonnier, évêque de Bayeux, pro- 
nonce un discours de remerciement publié huit jours auparavant 
par la même Semaine Religieuse. Le Souverain Poutife, dans sa 


202 REVUE CATHOLIQUE DE NORMANDIE 


réponse à ce beau discours, loua la France catholique d'aspirer 
au titre de « mère des saints », donnant la Vénérable petite sœur 
Thérèse comme le modèle de cette enfance spirituelle si recom- 
mandée par le divin Maitre : Si rous ne devenez comme de petits 
enfants. vous n'entrerez pas dans le royaume des cieux, et recom- 
mandant surtout de l’imiter dans sa belle simplicité, si puissante 
sur le cœur de Dieu, comme l’ont prouvé les nombreux prodiges 
qui lui sont attribués durant la dernière guerre. 

Ces multiples faveurs obtenues par les prières de Sœur Thérèse 
qui, suivant sa promesse, devait « passer sou ciel à faire le bien » 
serviront à lui obtenir bientôt le titre de Bienheureuse nous per- 
mettant ainsi de lui rendre publiquement le culte que cAACUn: 
déjà, lui rend dans son cœur. 

Doublement normande et par sa naissance et son baptëme à 
Notre-Dame d'Alençon, et par son séjour à Lisieux soit chez ses 
parents d’abord, soit au Carmel ensuite, nous nous félicitons de 
voir se multiplier par Elle, comme par le R, P. Eudes, nos saints 
protecteurs et nous avons Lenu à mentionner cette heureuse nou- 
velle dans la Revue Catholique de Normandie. 


Abbé CH, GuÉRy, 


Aumônier du Lycée d'Evreux, 
Officier de l'instruction Publique. 


UNE ABBESSE BÉNÉDICTINE 


DU XVII SIÈCLE 


Mne Scholastique-Guyonne de ROUXEL DE MÉDAVY 


Première Abbesse de Saint-Nicolas de Verneuil, 1627-1669 
(Suite) 


Du reste, le bon Dieu lui donnait le choix : le dimanche 
16 juillet, Catherine Boucher ou le Boucher, prenait la place 
d'Anne Baude ; son père « honneste homme Jacques le Boucher, . 
« marchand bourgeois de Caen », venait assister à la vêture de sa 
fille, à laquelle, par contrat du même jour, il donnait 600 livres, 
et 18 autres, « pour aider a avoir ung habit a sadite fille. » 

Marguerite de la Leau avait, elle aussi, revêtu les saintes 
livrées, bien que la Chronique ne l'ait pas mentionné ; de plus, 
une postulante de chœur, Gabrielle Florence, de Breteuil, où son 
frère était receveur des tailles, était entrée le 16 mai, après avoir 
« poursuivi un an constamment lentree de la sainte Religion ; elle 
« embrassa dautant plus affectionnement son observance quelle 
« avoit eu plus de peine a v parvenir ». Notons qu’elle n'avait 
pourtant que dix-huit ans. Son frère, ajoute la Chronique, donna 
au Monastère 1.800 livres et quelques meubles. 

Il faut savoir que ce manuscrit, très détérioré par le temps et 
l'humidité d’une cave où on l'avait caché durant la guerre 
de 1870, était, par endroits, tout effacé. M. Parrot, chartiste, 
entreprit de le réparer en rétablissant l’écriture ; mais il a fait 
nombre d'erreurs, surtout en ce qui concerne les chiffres : Nous 
avons pu nous en convaincre par les contrats des Notaires. Ainsi, 
Maitre Claude Florence avait promis pour sa sœur une rente 
annuelle de 100 livres, amortissable par 1.400 livres ; mais, il 
versa immédiatewent 1.200 livres de plus « pour aider a ledifica- 
tion des batiments ». [l promettait encore « de bailler les habits 
et ameublemens » nécessaires à sa sœur. Îl est vrai qu’il fut loin 
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de tenir ses engagements : la rente était fort mal payée et, d’après 
les minutes des tabellions. les affaires de Maître Florence étant en 
mauvais état, le Monastère eut bien de la peine à se faire rem- 
bourser, si même il y arriva. 

Néanmoins, Gabrielle Florence, qui est appelée « honneste 
« fille », ce qui désignait alors une personne bien élevée et de 
manières distinguées, fut une excellente Moniale qui reparaîtra 
souvent dans ce récit. Après quatre mois, celle prist le saint habit 
« apres lavoir demandé avec une grande ferveur et fait pour 
« cela plusieurs instances et prieres, ou le Reverend pere confes- 
« seur prescha et fit la ceremonie ». Etait-ce un Père Cordelier ? 
Son titre de Révérend Père le ferait supposer. Cependant, à cette 
époque, il y avait comme chapelain, un M. Marin Letellier, 
qui, depuis le 2 mai de cette année, signait les actes d’affaires 
avec l’Abbesse et les Mères et que,. plus tard, la Chronique dit 
formellement avoir été aumônier dans les commencements de la 
fondation. De plus, un acte notarié le qualifie de « Confesseur 
“« desdites Dames ». 

Après seulement dix-sept mois d'existence, Saint-Nicolas ren- 
fermait déjà quinze personnes consacrées ou destinées à la vie 
religieuse, sans compter deux enfants : Anne de Monhay et 
Simonne Baudot. 

_ L’Abbesse de Vignats jugea ce > personnel suffisant pour l'accom- 
plissement de la vie régulière, et elle rappela ses deux Moniales : 

les Mères Marguerite Barrier de Pierrepont et Gertrude du Loir. 
Sous la conduite de la comtesse de Grancev, elles quittèrent Ver- 
neuil le 146 septembre 1628 et il est inutile de dire si cette sépa- 
ration fut douloureuse au cœur de Mme Scholastique surtout. 
Pour elle, la présence de ces deux Mères était encore quelque 
chose de son Monastère. de Profession. Maintenant, sauf la 
dévouée Mère Renée des Guetz, elle n’avait alors que quatre Pro- 
fesses : deux de chœur et deux converses, car Sœur Barbe de 
Bauffres et Sœur Madeleine de Launay avaient émis leurs vœux 
six jours avant le départ des Moniales de Vignats. Les autres 
étaient novices ou postulantes. 
.… Bientôt après, le 13 novembre, fête de tous les Saints de l'Ordre 
Bénédictin, une jeune fille de dix-sept à dix-huit ans, demandait 
son admission au Noviciat. C'était Louise de Raveton, fille de cette 
dame qui, si aimablement, s'était occupée des premiers travaux. 
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La décision de sa fille « donna de letonnement à tout le monde 
« pour avoir, un peu de temps auparavant, tesmoigné de senti- 
« mens bien contreres ; neantmoins, elle fut touchee extraordi- 
« nairement par les exemples de vertu quelle voyait dans le 
« monastere ou elle entroit quelquefois avec la dame fondatrice. 
« Elle se consacra à Dieu, quittant le monde avec une grande 
« generosité d'esprit et convertissant toutes ses mœurs mondaines 
« en la parfaite observance de la Sainte Regle ». 

L'année 1629 vit de nouvelles cérémonies : Mère Thérèse Farcy 
se consacra définitivement à Dieu le 24 février ; sa charte est con- 
servée aux Archives (1), tandis que celles des deux premières 
professes ne s’y trouvent plus. Huit jours après, Mère Françoise 
Piel de Chambord, retardée « non par sa faute, mais par ses 
« parens », prononçait aussi ses vœux el reprenait son ne 
avant Mère Thérèse. 

La réputation du petit Moutier se répandant toujours davantage, 
quatre jeunes Ebroïciennes arrivaient le même jour, 29 avril. 
« Il nen demeura que deux » lisons-nous, « les deux autres estant 
« parties ; lune apres avoir pris lhabit, pour ses infirmités, lautre 
« de sa bonne volonté pour avoir trop apprehendé les austeri- 
« tees. Des deux autres qui sont restees, lune a esté sœur de 
« chœur qui, venant du monde, sappeloit dame Françoise le Ma- 
« reschal; lautre, Marie Duval, qui a esté sœur converse. » 

Elles purent assister, le 3 mai, à la donation de Mère Marie le 
Melle, présidée encore par son oncle, le Père Jean-Chrysostôme. 
Ce saint personnage, directeur d'un grand nombre de personnes 
désireuses de leur perfection, notamment, M. de Louvigny de 
Bernières, la Vénérable Marie Guyard, fondatrice des Ursulines 
de Québec, — plus connue sous le nom de Mère Marie de l’Incar- 
nation, — la Mère Mechtilde du Saint-Sacrement, Catherine de 
Bar, etc., dût certainement conserver des relations avec l'Abbaye 
de Saint-Nicolas, jusqu’à sa mort arrivée le 26 mars 1646. 

D’après Mme de Blémur, la jeune Abbesse était « si famélique 
« de la parole de Dieu », qu’elle invitait grand nombre de prédi- 
cateurs en renom pour exciter toujours plus l'amour de Dieu 
dans son cœur et celui de ses filles. « Elle ecoutoit les predica- 
« tions et les conferences spirituelles, » dit de son côté Mgr de 


0 A <q om ne ee Eee EE RES mm 


(4) Par erreur, la chronique place cette cérémonie au 18 janvier, 


® 
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Maupas, « avec une soif ardente, si bien que l'on peut dire quelle 
« estoit toute à Dieu, suivant cette Regle de l'Evangile : Qui ex 
Deo est, verba Dei audit (1). » 

Elle prenait sans cesse le parti des oratèurs, y trouvant tou- 
jours quelque profit, même lorsque leurs discours n'avaient pas 
été goûtés. Sans nul doute, le bon Capucin sera revenu se faire 
entendre à Verneuil. 

Si l’entrée de Mlle de Raveton avait été ntonntile sa prise 
d’habit, qui eut lieu le 9 mai 1629, jour où nos mères fêtaient la 
Trauslation des Reliques de saint Nicolas à Bari, ne le fut pas 
moins {pour les Vernoliens. Trois évêques v assistèrent : celui 
d’'Evreux, qui officia pontificalement, son oncle François de Péri- 
card, évêque d’Avranches, et le coadjuteur et neveu de celui-ci, 
Mgr Henri Boisvin (2), évêque in partibus de Tarse (3) — titre 
porté auparavant par son cousin, l'évêque d'Evreux — et abbé 
commendataire de l’Abbaye de Montmorel. La fiancée du Christ 
fut « aussy assistée en ceste saincte action de Madame labbesse de 
« Lisieux, sa tante ». | 

‘En effet, Mme Marie de Raveton de Chauvigny. abbesse de 
Saint-Désir ou Notre-Dame du Pré de Lisieux, depuis 1599, a signé 
sur le contrat de la jeune novice. 

À la cérémonie, « il y eut une damoiselle qui, voyant cela. 
« fut si touchee quelle voulust entrer, et qui, depuis, fut refusee 
« en chapitre ». — Par délicatesse la narratrice avait tu son nom 
que les minutes des tabellions nous ont révélé; Marie d’Amon- 
ville (4) était fille de « Messire Jehan Damonville, sieur de Saint- 
« Germain-des-Prez (actuellement Saint-Germain-de-Navarre), 
« Conseiller du Roy, Lieutenant aux Eaux et Forests en la Viconté 
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(4) Oraison funèbre de Mme Seholastique de Médavy, prononcée par 
Mgr de Maupas. 

(2) Fils de Jean Boisvin, chancelier au Parlement de Paris et d’une 
demoiselle de Péricard. C’est lui qui, à Paris, le 20 décembre 4625, 
ordonne prêtre le Bienheureux Jean Eudes (Semaine Cath. de Séez, 
1912-646). 

(3) L'abbé Desroches, dans son Histoire du Mont Saint-Michel, veut 
que ce soit Tapse; Tarse, dit-il, étant un archevéché; mais partout 
ailleurs nous avons trouvé Tarse. 


(4) On écrivait alors Damonville, 
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« devreux et y demeurant », qui lui donnait 2.000 livres. L’aete 
fait voir que cette jeune fille devait être arrivée, comme pension- 
paire, quelques jours avant la Vêture de Mile de Rayeton. Elle 
prit elle-même l’habit le 9 octobre ; son père, un oncle, Messire 
Jehan d’Amouwille, chanoine d'Evreux, son frère, Claude 
d'Amonville et plusieurs autres personnes de sa famille y assis- 
tèrent et signèrent la constitution de dot, ainsi que l’Abbesse et 
les Professes du Monastère ; ce qui avait lieu à tous les actes de ce 
genre (1). Mais, six mois plus tard, on ajouta en marge, que « la 
«. dame Abbesse et religieuses ont consenty a la cassation du cun- 
‘€ tract, a costé escript, par le motif que ladite damoiselle Damon- 
« ville ne pouvoit satisfaire et supporter aux regles de ladite 
« Abaïe ». M. d’Amonville reprit donc sa fille et bientôt après la 
fit entrer chez les Hospitalières de Vernon, où elle fit profession, 
puisque son père versa les 2.000 livres convenues (2). Ce fait 
vient confirmer ce que nous avancions : à Saint-Nicolas, on ne 
regardait ni à l'argent ni à la noblesse, mais seulement à la soli- 
dité de la vocation. | 
Cette rigueur n’éloignait pas les sujets : Mère Gabrielle Florence 
s'engageait définitivement par Jes vœux solennels, le 28 octobre, 
fête des apôtres Simon et Jude, et Madeleine du Resnel prenait 
l’habit le jour de saint André suivant. Fille de « feu noble homme 
« Me Jacques du Resnel, vivant recepveur des tailles en lelection 
« darques » (3), ayant aussi perdu sa mère, cette jeune fille de 
seize à dix-sept ans, était arrivée de Rouen deux mois auparavant, 
conduite par « Maistre Jehan du Resnel, conseiller du Roy et con- 
« trolleur general des finances a Rouen et damoiselle Magdeleine 
« Roullier, veufve de feu noble Me Claude du Resnel », oncle et 
grand'mère de Madeleine (4). Ces deux personnes étaient accom- 
pagnées de « Messire Jehan le Jau, hault doyen devreux, de Mes- 
« sire Jacques Delangle, prestre; docteur en theologie de la 


(1) Notons en passant : cette liste des Moniales, se renouvelant ainsi, 
. nous a grandement renseignée sur elles, d'autant que, celles en dignité, 
l'indiquaient presque toujours à la suite de leurs signatures. | 

(2) Arch. civiles de l'Eure. 

(3) Nommé en 4614, il était mort quatre années plus tard. 

(4) Ainsi que le prouve M. l’abbé Guéry dans ses articles sur Bos- 
normand, parus en 1919 et 1920 dans la Revue Cath. de Norm. 
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« faculté de Paris, Conseiller du Roy au bailliage et siege presi- 
« dial devreux et encore le Messire Pierre Desmares, baschelier 
« en théologie et curé de Saint-Jehan de Verneuil », tous présents 
au contrat de [a prétendante. Présentée par tant de pieux person- 
nages, elle n’avait pu être que bien accueillie. 

Mme Claude du Resnel revint pour la Vêture avec Messire 
Jacques de Langle et « Messire Mathieu de Langle, Conseiller du 
« Roy et recepveur des tailles a Evreux » qui, ayant épousé 
Marie du Resnel, était l'oncle de la Novice (1). Le doyen du Cha- 
pitre, M. le Jau, ami de la famille et, comme le fait remarquer 
notre vieux récit, « fondateur des Mères UÜrselines », présida la: 
cérémonie, en laquelle Madeleine échangea son nom contre celui 
de Bernarde. 

En cette circonstance, les parents offrirent « un devant dautel 
« et des credences de satin blanc, avec des fleurs de sois a point 
« de chesnete ». 11 pourrait se faire que la jeune sœur, fort 
habile brodeuse, ait exécuté elle-même ce travail. 

La porte de clôture s’ouvrit encore pour de nouvelles postu- 
lantes et le bon Evêque, ravi du succès de cette fondation, quittait 
souvent sa résidence de Condé pour accourir à Verneuil. C’est 
ainsi qu'il était venu avec son oncle, l’Evèque d’Avranches, solen- 
niser à Saint-Nicolas, la Nativité de Notre-Dame. « Les Offices 
« furent chantés en musique », para -il,et les Prélats PRAEUEEN 
pleins de joie. 

Celui d'Evreux était encore à Verneuil le 2 février 4630 pour 
présider et prêcher la Vèture de damoiselle Marie de Nollent, fille 
du Baron de Saint-Julien et de dame Marie du‘ Busc-Richard. 
Veuve depuis deux ans, la Baronne de Saint-Julien avait, le 
17 juillet précédent, amené sa fille dans sa quinzième année. 
Mgr de Péricard, qui n’était sans doute pas étranger à son choix, 
laccompagnait. Peu après son entrée au Noviciat, « une infirmité, 
« qui leust privée de la religion sy elle luy eust continuée », sur- 
vint à la pauvre petite postulante. L’évêque, averti et désolé, 
célébra pour elle une messe en l'honneur de saint Placide, après 
laquelle elle se trouva complètement guérie ; en reconnaissance, 
Marie de Nollent prit à sa vêture le nom de Placide. Ce même 

(4) L'article de M, l'abbé Guéry, déjà cilé, nous a permis d'établir 
sûrement les parentés que le contrat laissait seulement supposer, 
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jour, sa mère donna « une pièce de toile ». Ce devait être pour la 
sacristie : les religieuses portant la laine comme vêtement de : 
dessous. | 

Le 21 avril suivant, le dévoué Prélat, accompagné de son 
cousin, l’évêque de Tarse, et de deux Pères Capucins, vint faire 
la visite canonique du Monastère, « avec toutes les formes et 
« ceremonies portez au ceremonial de Trente ; lequel ne trouva 
« rien a redire, ains toutes choses en fort bon ordre et plain 
« dedification ». 

Une fort longue lettre, que Mgr de Péricard écrivit à Mme l’Ab- 
besse de Vignats, doit dater de cette époque ; on n’y lit plus à la 
lin que : « à Condé ce. » le reste ayant été coupé. Il lui disait 
compter pour un des bonheurs de sa vie d’avoir pu la connaître 
et la remerciait des filles qu'elle lui avait données, car il « con- 
temploit » en elle, comme dans les Moniales de Vignats, « des 
« pratiques admirables de vertu ». Les sentiments d’humilité du 
pieux Prélat sont très remarquables, mais la missive, fort dété- 
riorée, est difficile à lire. ? 

En cette rencontre, l'Evèque d’Evreux laissa à Mgr Boisvin 
l’honneur de présider la cérémonie de prise d’habit de Sœur 
Françoise le Mareschal, à qui fut donné le nom d’Angélique. 

Le 9 mai eut lieu la consécration de Mère Louise de Raveton. 
Le passage, très effacé du manuscrit, laisse entrevoir que 
l’Evêque d’Avranches et son Coadjuteur ne purent venir, comme 
ils l'avaient fait à sa prise d’habit; mais se fireut représenter 
«a par un procureur ». L’Evêque d’Evreux accomplit seul cette 
touchante cérémonie, à laquelle assistèrent la mère et le frère de 
la nouvelle Sponsa Christi. 

Deux ans plus tard, Mme de Raveton, « meue de dévotion et 
« pour estre associée aux prieres qui se font en labbaie de Saint- 
« Nicollas de Verneuil », donnait cent livres pour la fondation à 
perpétuité « d’une messe haulte qui sera repondue (chantée plu- 
« (tôt) par lesdites dames religieuses et a laquelle elles assiste- 
« ront et communieront, sv faire le peuvent. » Cette messe 
devait été célébrée durant l’Octave du Saint-Sacrement avec 
« Vigilles des defuncts », et le soir, il y avait salut et l’oraison 
.« convenable ». De nos jours, on n'accepterait pas une telle obli- 
gation pour 100 francs ; mais cela, encore. dénote la différence de 
a valeur de l'argent. Du reste, de semblables foudations avaient 
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lieu dans toutes les paroisses, et Mme de Raveton en fit une du 
même genre au Monastère de Valognes où une de ses filles du 
premier lit, Charlotte de la Vigne, était Prieure (1); cependant 
la somme était doublée et elle ajoutait 200 autres livres pour un 
annuel après son décès. Îl ne dut pas tarder à survenir car, après 
1633, on ne retrouve nulle part Mme de Raveton, dont le souve- 
nir ne doit pas être mis en oubli à Saint-Nicolas. 

Le 15 octobre 1629, noble Jehan de Hallebout, sieur de Blon- 
demare, demeurant à Bois-Normaud, et damoiselle Jehanne de 
Tessev. veuve de Messire Robert de la Roque, sieur de Saint- 
Germain des Angles, amenaient à Saint-Nicolas deux jeunes filles, 
leurs nièces et belles-filles, car elles étaient issues d'un premier 
mariage de Robert de la Roque avec Claude de Hallebout. 

L’ainée, Marie, « fut sur lheure mise au Noviciat et la jeane 
« Anne ne venoit que pour estre pentionnaire ; » néanmoins il 
fut réglé dès ce jour, « quen cas quelle voulust estre religieuse, » 
elle aurait 300 livres de plus que sa sœur. Pourquoi cette diffé- 
rence? Si ce n’est la préférence de la belle-mère pour cette enfant 
qu'elle avait élevée toute petite ? | 

Marie avait vingt et un ans; mais son oncle et tuteur se refusait 
expressément à ce qu’elle prononçât ses vœux avant d'en avoir 
atteint vingt-cinq. | 

Voilà qui contredit les idées souvent exprimées de nos jours, 
en s'imaginant que toutes les vocations religieuses étaient alors 
forcées. Jusqu’ici, nous avons vu les jeunes personnes venant de 
leur plein gré et celle-ci, malgré son désir, est retenue par la 
défense de son oncle. Nous donnerons bien d’autres preuves de 
celle vérité, et si, par exception, une vocation forcée pénétra à 
Saint-Nicolas, les tristes conséquences qui en découlèrent ne 
montreront que trop la faute des parents en ces cas, heureuse- 
ment fort rares. 

Quant à Marie de la Re « elle prist le sainct habit de reli- 
gion » huit mois après son entrée, enla fête de saint Jean-Baptiste, 
2% juin 1630. « Elle fust assistee de Messieurs ses parents ; et son 


(1) Il a été déjà dit que ce Prieuré avait été fondé en 1624 par 
Mme Anne de Médavy, abbesse de Vignats. Il fut érigé en Abbaye 
en 1646, et Mme de la Vigne en fut la première Abbesse. 
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« nom de Marie fust changé en celuy de Gertrude. Le Reverend 
« Pere Roussel, Jacobin (1) fit le sermon. » 

Comme il arrive souvent en ce monde, le Seigneur, en bénis- 

sant d’une main, éprouvait de l’autre. Durant les mois de juillet, 
août et septembre, « toute la Communauté fust si attaquee de 
« maladies quil uen demeura que. deux saines de vingt-cinq 
« quon estoit pour lors, sy bien que lon fust contraint de dire 
« Matines au soir, a huict heures, deux mois durant, par celles 
« qui, à toute peine mesme, se pouvoient soutenir, afin de ne 
-« pas discontinuer lofice. » Il aurait été impossible, en eflet, à 
ces pauvres Mères de se lever à deux heures du matin. Peu à peu, 
le mal cessa et la fervente troupe put reprendre le train ordinaire. 
Avant la fin de l’année, « 18 décembre 1630, qui estoit le troi- 
siesme dimanche davent, Sœur Bernarde du Resnel fit profes- 
sion ou.officia Monsieur le Jau, en presence de grand nombre 
de ses parans. » C'était la neuvième Professe du Monastère, 
sans compter Mme de Médavy et la Mère des Guetz. 
Huit jours après, continue le récit, « la nuict de Nouel, se fist 
« la renovation des vœux en public, entre Matines et la Messe, 
« par un sentiment damour, dhonneur et de respect pour la 
« naissance du fils de Dieu » (2). 

Toujours à la recherche dé ce qui pourrait davantage plaire au 
Seigneur, Mme de Médavy proposa à ses filles un petit sacrifice 
qu'elles acceptèrent avec empressement. La chose était bien mi- 
nime en elle-même, mais l’'Epoux du Cantique ne dit-il pas à 
l’épouse qu’elle l’a pris par un de ses cheveux? Voict le texte 
dans sa naïveté : « Le dimanche daprès les rois par plus grande 
« modestie et religiosité, nous ostasmes les voilles blancs, qui 
« doubloient les noirs et estoient supertlus, nadmettant plus que 
« les voilles noirs simples et des guimpes simples, a la negli- 
« geante, ce que les Religieuses acceptèrent de bon cœur et dune 
« propre volonté pour se rendre plus agreables à Dieu par leur 
« simplicité et modestie. » 


RAR Z 


(4) On sait qu’en France, avant la Révolution, on appelait ainsi les 
Dominicains parce que leur premier Couvent de Paris était dédié à 


saint Jacques. 
(2) Cette rénovation des vœux avant la messe de minuit s’est per- 


pétuée jusqu'en 4888. 
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Le 12 février, l’infatigable Monseigneur d’Evreux revenait pour 
recevoir les vœux de Mère Placide de Nollent et donner l’habit à 
Mile le Forestier de Montpinçon, entrée le 3 juillet précédent. 
Les parents des deux jeunes filles emplissaient l’église et, en cette 
occasion, la baronne de Saint-Julien offrit « pour present deglise, 
« une chasuble de damas cramoisi », ornée de ses armes : d’ar-- 
gent à la bande d'azur, accolées à celles de son mari : d'argent à 
une fleur de lys de gueules, accompagnée de trois tétes de roses du 
niéme. 

« Ce mesme jour », lisons-nous encore, « Mme de Saint-Jullien, 
« mere de la ditte Sœur Placide, presenta au Monastere une de 
« ses petites filles » — on se souvient qu’elle en avait huit — 
« pour vestre instruicte; elle fut mise au seminaire. » La petite 
Elinnbeth'ägée de sept ans, avait sans doute déjà des inclinations 
h la vie religieuse, qu'elle embrassa, en effet, plus tard. 

Quant à son ainée, les Minutes nous l'ont fait voir s’occupant 
du temporel du Monastère presque tout de suite après sa Profes- 
“ion; puis elle ajouta bientôt à sa signature les titres de Cellérière 
ou do Dépositaire ; en 16#3, elle fut nommée Secrétaire du Cha- 
pitre. | 
Les qualités que Mme de Médavy réclamait pour cette charge 
devant se trouver, du moins en partie, chez la Mère de Saint- 
Julien, nous allons extraire du Règlement ce qui regarde cet 
oMce : cotte Secrétaire devait avoir un « esprit bien mur, solide 
“ el non sujet au changement... quelle soit fort consideree a pre- 
« veoir, tout ce qui peut reussir de ses ecrits affin de les faire en 
« sorte quil nyaye rien a redire et que aucun mauvais succez nen 
« arrive ». Elle demandait encore d’elle la discrétion, l’ordre et le 
soin pour tous les papiers qui lui étaient confiés et « quelle soit 
« toujours unie et acquise a labbesse, tant par affection que par 
« raison de sa profession », car c'était à elle qu’incombait d'écrire 
4 Loutes les lettres de civilités ordinaires, si labbesse en etoit 
“ gmpechée ». De même pour toutes celles « faittes au nom dela 
« Communauté ou pour les Sœurs qui ne scavent pas escrire ». 

Sur cinq registres différents, elle avait à rédiger : {° les con- 
elusions des délibérations du Chapitre ou du Conseil ; % les 
copies des lettres écrites au nom de la Communauté et leurs 
réponses; de les listes des Officières nommées aux Chapitres 
uunuels; #0 les noms des Sœurs avec les dates d'entrée, de pro- 
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fession et de décès ; 5° les articles laissés par les Supér leurs et les 
visiteurs. 

Tout était donc fort bien réglé; malheureusement ces registres 
ont été perdus et les actes ne commencent plus qu’à la troisième 
Abbesse. 


CHAPITRE IX 
1631-1632 


Installation des Moniales dans la premiére aile de l'Abbaye. — 
Bénédiction des Cellules. — Construction du bâtiment Sud. 
— Baptême des Cloches. — Retrait de la Léproserie. — Pre- 
mières Lettres Patentes. — Achat d'une ferme. — Mur de 
clôture. 


Le petit Monastère provisoire devenant trop étroit pour la Com- 
munauté, Mme de Médavy aspirait à l’installer dans le bâtiment 
commencé en juillet 4628. Il ne fut « logeable » qu’au prin- 
temps de 1631. Le Jeudi-Saint, 13 avril, on put enfin s’y établir et 
l'Office divin qui, jusqu'alors, ne se célébrait à l’église de Saint- 
Nicolas que les dimanches et grandes fêtes, y fut psalmodié ou 
chanté journellement. 

Les maisons formant « lhospice » furent rusbrmces en infir- 
merie et celle qui servait d’oratoire, « devint une salle pour 
« loger et instruire les petites pentionnaires. » 

L’Abbesse avait coutume, le Jeudi-Saint, après avoir lavé les 
pieds de ses filles, de terminer cette action par une Conférence, 
« par respect », dit Mme de Blémur, « du sermon que fit Nostre 
« Seigneur en sa dernière Cène. » Sur la fin de sa vie, n’avant 
plus la force de parler longtemps, ajoute-t-elle, « elle lisoit une 
« partie du dix-septième chapitre de saint Jean. » A l’époque où 
nous sommes parvenus, elle n’avait que vingt-quatre ans, et put, 
en ce jour, parler à sa Communauté avec l’éloquence dont le 
Seigneur l’avait douée. 

La comtesse de Grancey ne quittait guère Saint-Nicolas et veil- 
lait sur sa fondation pour qu’elle ne manquât de rien. Ravie de 
la voir plus commodément installée, elle voulut en remercier 
Dieu par le présent d’une « belle tapisserie de haute lice, dont le 
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« fond estoit d’or. a grands pots de fleurs (1), et d’une chasuble de 
« toille dargent a fleurs, » qui servirent à la solennité de Pâques. 

Peu après « se fit la dedicasse du dortoir ». par Messeigneurs 
d'Evreux et de Tarse. qui bénirent le bâtiment et placèrent cha- 
cune des quatorze cellules sous la protection spéciale d’un saint, 
d'une sainte où d’un mystère. Ainsi, la cellule occupée par la 
Supérieure fut dédiée à la Nativité et le « Cabinet » où elle par- 
lait aux Sœurs, le fut au Saint-Esprit, duquel elle attendait les 
lumières pour la direction des âmes (2). 

Comme la sainte Règle déclare que le soin de sonner « Œuvre 
« de Dieu », c'est-à-dire l'Office divin, regarde spécialement 
l’Abbesse ; Mine de Médavv avait fait placer la corde de la cloche 
du réveil dans sa cellule, pour sonner elle-mème les Matines, où 
el'e assistait la première, ne manquaut aucune prescription de la 
Règle (3). 

La grande chambre du bout du dortoir, plus tard appelée le 
chauffoir et. actuellement, le carrefour, fut consacrée à tous les 
Saints de l'Ordre, tandis que les infirmeries eurent sainte Lidwine 
et saint Job pour protecteurs. [l semble bien que ces apparte- 
ments devaient joindre la nouvelle construction : les murs don- 
nant sur les remparts témoignent de leur antiquité et nous pen- 
sonsqu’ils sont ceux du fond des maisons achetées par la fondatrice. 
Les façades auront été abattues après l’achèvement de l’aile sud. 

Quatorze cellules ne suffisant pas au nombre toujours croissant 
des sœurs, Mme de Médavy résolut d'élever « un corps de logis » 
plus large, avec des cellules de chaque côté. 1l est encore désigné 
sous le nom de « grand dortoir », par opposition au premier, 
appelé « petit dortoir » lequel donne sur les remparts. Ce pre- 
mier bâtiment, assez étroit et très peu éloigné des fortifications, 
alors en bou état, aurait pu souffrir en cas de siège ; aussi, l’épaisse 


(1) Cette tapisserie, destinée à orner les murs du sanctuaire, n’existe 
malheureusement plus, probablement perdue à la Révolution. 

(2) Les deux cellules précédentes, proches de l’église, furent cansa- 
crées aux saintes Madeleine et Françoise et les suivantes à saint 
Benoît, saint Joseph, saint Michel, sainte Radegonde, saint Gabriel, 
saint Pierre-Célestin, saint Bernard, saint Placide, au saint sous 
Gardien. sainte Geneviève et sainte Thérèse 


(3) Éloge par Mine de Blémwur. 
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muraille, de ce côté, n’avait-elle que peu d'ouvertures : le corri- 
dor qui longe l’unique rangée de cellules, n'était éclairé que par 
quatre petites fenêtres ressemblant plutôt à des meurtrières (1). 

Au rez-de-chaussée, le Chapitre et la Bibliothèque actuels, for- 
maient deux grands celliers, n'ayant de jour que par une petite 
croisée. Le second étage en mansardes n’existait pas encore, on 
le verra plus loin, et c’est même pourquoi il v avait au premier, 
deux cellules de plus qu’à présent : leurs fenêtres sont encore 
visibles aux paliers de l’escalier et, avant les réparations exécu- 
tées en 1891, l’entourage des briques paraissait au dehors. 

Une seconde aile, plus vaste, mieux éclairée, s’imposait. C’est 
pourquoi, par un acte passé « le feudy dix neufviesme Jr de 
« juillet 4629, en labbaie de Saint-Nicolas, au parloir : hault et 
« puissant Seigneur Messire Pierre de Languan, Chevallier, Sei- 

« gneur et Baron de Boisfevrier, capilaine de cent hommes 
« darmes des ordonnances du Roy et gouverneur des Ville et 
« Cbasteau de Verneuil, ayant le don du roy de la demolition du 
« donjon dudit chasteau », en vendit les pierres à « noble dame 
« Scholastique de Rouxel de Medavy, supperieure du Monastere 
« de Sainct Nicollas ». Les sept Mères Professes étaient présentes 
et sont nommées dans la minute ; elles la signèrent après Pierre 
de Langan et l’Abbesse, avec les témoins, René Abot, Sieur du 
Buat. et Jehan Carré, Sieur des Barils. 

Le 26 juillet 1620, Louis XIIT, étant à Laigle, avait signé l’ordre 
d’abattre le château de Verneuil; pourtant, ce travail était com- 
mencé à peine ; s’il l’avait été l’année précédente la comtesse de 
Grancey en aurait sûrement profité pour sa première construc- 
tion (2). Du reste, comme elle ne fut terminée qu’en 1631, une 
bonne partie de ces matériaux y furent certainement utilisés. 

Les Religienses avaient le droit de faire transporter les pierres 
à mesure qu’elles leur seraient nécessaires. N’étaient exceptées 
que « quantitté desdites pierres de taille cv devant vendues par 
« le sieur de la Boissiere, exempt des gardes du corps de Sa 


= me ee me + ne ee 


(1) Tout a été changé en 1891. 


.(2) La Chronique dit simplement, en parlant de cet achat « pour 
faire nostre maison »; néanmoins, Mme du Bois de la Pierre parait 
croire qu'il fut fait en vue du second bâtiment. 
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a Majesté, a François le Hanguais tombez daps son jardin »; 
mais, ce n’était que le petit nombre. 

Cependant, note Mme du Bois-de-la-Pierre, « l’ouvrage » du 
grand dortoir, commença seulement l’année qui suivit cette 
acquisition. Ce détail est exact, comme l’atteste un contrat du: 
27 mai 1630, passé avec » deux Maistres masons et taillieurs de 
« pierre », l’un d'Anet et l’autre de Chanu, qui s’obligeaient « a 
a faire et parfaire un corps de logis a la ligne de celuy desia 
fait »; s’engageant aussi à achever celui-ci (1). 

Deux semaines après, le 10 juin, dans l’Octave du Saint-Sacre- 
ment, la première pierre de la future bâtisse fut solennellement 
placée par « Messieurs les Maires et eschevins de Ville et lon y 
« travailla tousjours depuis, jusques a sa perfection », c'est-à- 
dire durant six ans. | | 

Sept mois avant que les Moniales eussent pu habiter dans le 
premier dortoir, elles avaient fait refondre les deux fameuses 
cloches de l’église, auxquelles les pauvres paroiïssiens de Saint- 
Nicolas tenaient tant! Elles étaient assez grosses puisque, avec 
celle installée à l’Oratoire de l’Hospice, on put en façonner quatre. 
Leur baptême avait eu lieu le 8 septembre. Mgr de Péricard, 
parrain de l’une d’elles avec dame Jourdaine de Monchy de la 
Potinière, présida la cérémonie. Cette première cloche reçut le 
nom de Françoise, comme filleule de l’Evêque. La seconde, 
Catherine, fut nommée « par haulte et puissante dame Catherine 
« de Bassompierre, dame de Tillieres,. et par Messire François de 
Nollent, seigneur et baron de Chanday. La troisième, Michelle, 
« par dame Michelle de Pericard, dame de Montigny, et par 
« M. Gaucher, président en lelection de Verneuil. La quatriesme 
« fut tenue et nommée Jeanne par Jacques de Mallevoue, lieute- 
« nant de la ville, et par damoiselle Adelin de ceste ville (2). 

Tous ces nobles personnages se montrèrent-ils généreux ?.… 
Le vieux récit est muet sur ce point, maisil faut l’espérer. 11 peut 
se faire que leurs offrandes aient servi à meubler le chœur des 
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(1) Le contrat avec les premiers maçons avait été cassé au mois de 
_ mars précédent. (Tabell. de Vern.) 

(2) Jeanne Mouton, femme de Me François Adelin, conseiller du ro 
en l'élection de Verneuil et receveur au magasin à sel. (Reg. des 
paroisses et du Tabellionnage.) : 
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“religieuses où nous les avons vues s'installer définitivement le 
17 avril 1631. | 

La fondatrice ne paraît pas avoir assisté au baptême des cloches; 
il lui fallait bien, de temps à autre, s'occuper de ses fils : les deux 
aînés, Jacques et François, l’étaient venus retrouver à Saint- 
Nicolas peu de mois auparavant, comme le prouve un acte du 
16 mai 1630 qui les dit « de present en ceste ville de Verneuil ». 
Tous dans la famille étaient particulièrement attirés vers leurs 
Sœur Guyonne. Certes, ils aimaient les Abbesses d’Almenèches, 
de Vignats et de Gomer-Fontaine ; mais, entrées enfants dans le 
cloître, elles ne l'avaient pas quitté. Guyonne, au contraire, mise 
à même de choisir parmi de brillantes alliances, les avait géné- 
reusement méprisées, pour s'attacher, comme les Agnès, les 
Cécile et tant d’autres glorieuses Vierges à son céleste Epaux. 

De telles âmes ont le privilège de soulever l’admiration, même 
de ceux qui sont éloignés de leurs vertus, et les frères et sœurs 
de la jeune Supérieure de Saint-Nicolas étaient très fiers d’elle ; 
aussi ne s’opposèrent-ils jamais aux générosités de leur mère à 
l’égard de ce Monastère. | 

Une nouvelle maison a toujours besoin de secours et, en 1630, 
on escomptait une aide qui avait fait défaut. Antérieurement, 
comme nous l’avons déjà relaté, les Vernoliens s'étaient, dans le 
contrat de fondation, dessaisis de leur droit sur la Léproserie en 
faveur des Moniales. 

Ce Prieuré, appelé aussi Maladrerie, avait été, pense-t-on, 
fondé en 1150, au retour de la Croisade, à laquelle Louis VIS le 
Jeune s’était rendu à la tête d’une armée de 80.000 hommes (1). 
Philippe le Bel lui concéda, en 1310, une maison et une place 
prope rivum fontis de quercu ex uno capite el queminum nostrum 
regium ex allera. La lèpre étant heureusement disparue de nos 
contrées, les 50 livres de revenu de cette maison, changée en 
ferme, étaient depuis, concédées à un clerc, qui prenait le titre 
de Prieur de Saint-Gilles. (2). De 1621 à 1630, le titulaire était 
Messire François Bergeron, au nom duquel furent passés quel- 


(1) Notice sur Verneuil, Bénard, 26. 

(2) M. le Chat avance que ce Prieuré était sous le vocable de 
sainte Marthe ; tous les actes portent : saint Gilles ; néanmoins la cha- 
pelle pouvait être dédiée à sainte Marthe, 
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ques actes ; mais à sa mort, les habitants de Verneuil rétracterent 
la promesse faite à la comtesse de Grancey, « par crainte et en 
« faveur d’un gentilhomme, domestique de M. de Vendosme. » 
En effet, une minute d'avril 1631, montre que « Louis de Mancel, 
« aagé de treize ans, fils dalexis de Mancel, sieur du Bus, escuier 
« ordinaire du roy, notre sire, gouverneur des ville et chasteau 
« danet, baronnie divrv, en était Prieur titulaire ». Le curé de 
Serez était chargé « de faire les foy et hommages et serment de 
« fidellité a Monseigneur de la Ferté, duquel ledit Prieuré releve, 
« jusques a ce quil ayt atteint laage de majorité (1) ». 

Décue de ce côté, la Comtesse voulut définitivement asseoir sa 
fondation en l’érigeant en Abbaye ; rien ne s'v opposait puisque 
douze Moniales suffisent, avec l’Abbesse, pour obtenir ce titre ; 
mais la mère eut alors à lutter contre l'humilité de sa fille. Celle- 
ci souhaitait que la Supériorité fut triennale, ce qui aurait été 
un obstacle absolu, car, alors, pas de bénédiction abbatiale ; elle 
ne peut, naturellement, être renouvelée tous les trois ans, ni 
donnée à plusieurs Moniales vivantes, qui, toutes, en ce cas, 
deviendraient abbesses en titre et devraient, même en ne gou- 
vernant pas, être traitées avec le même honneur. Du reste, la 
Règle du Bienheureux Père saint Benoit est formelle à ce sujet : 
sa base étant la vie de famille, la mère l’est toute sa vie et ne 
peut céder ses droits à une autre, à moins de démissionner pour 
des cas graves et rares. Aussi, « la fondatrice et mesme lesveque » 
n'écoutant pas les raisons de la trop modeste Supérieure, « soli- 
« citerent de faire une abaye. Pour executer ce dessin (sic), Mes- 
sieurs de Ville dresserent un proces verbal », après que le lieute- 
nant civil et criminel du Bailli d'Alençon, eut, les 98 et 30 avril 
1631, visité les divers bâtiments, lisons-nous dans les Lettres- 
Patentes de Louis XfIT octroyées en date du mois de juin suivant. 


—— OR M ER RÉ P Le mms) © me 


(1) En 1646, Louis de Mancel, conseiller et aumônier du roi, abbé 
commendataire de N.-D. d'Escuretz, possédait encore le bénéfice de la 
Maladrerie. Jacques Anfrie lui succéda et en 1653, le résigna à son 
frère, Guillaume, qui, en 1669, était abbé de Chaulieu et prieur de 
Saint-Etienne-les-Hacqueville et encore titulaire de la Léproserie de 
Verneuil, qu'un peu plus tard, Louis XIV concéda à l'hospice. Les 
deux Anfrie étaient fils d’une demoiselle de Bretignères. (Tabellion. 
de Verneuil.) .. 


UNE ABBESSE BÉNÉDICTINE DU XVIle SIÈCLE a9 


Le Roi, « voulant tavoriser et seconder les bonnes, saintes et 
« louables intentions, pieté et devotion de la ditte dame de: 
« Medavy, et inclinant fort volontiers a sa priere et requeste », 
confirma et approuva l'établissement, « pour tenir nom et qualité 
‘« dabaye et demeurer sous la supériorité, gouvernement et, - 
« direction de la dite dame abbesse et des abbesses qui luv suc- 
« cederont ». Toutefois, la clause du contrat de fondation, don- 
nant à l’ainé des de Médavy le droit de nommer les Abbesses, fut 
supprimée : le Roi se le réservant. Ordre était donné aux membres 
du Parlement de Rouen, au Bailli d'Alençon et au Lieutenant de 
Verneuil de faire enregistrer la lettre royale et de laisser « les 
« dites Dames de Medavy, fondatrice et abbesse, jouir et user 
« plainement, paisiblement et perpetuellement ». 

La Comtesse dût remercier Dieu de ce premier succès ; elle 
mourut cependant ‘avant son achèvement; mais depuis cette 
lettre, les Actes attribuent à sa fille le titre d’Abbesse, et le Monas- 
tère devint une Abbave indépendante, tandis qu’il était,'aupara- 
vant, appelé : « membre dependant de labbaye de Vignats ». 
Néanmoins, et nous en ignorons la cause, les Bulles de Rome ne 
furent demandées qu’en 1635 et la bénédiction abbatiale ne put 
être conférée à Mme de Médavy qu’en 1636. 

En attendant, la Comtesse continuait ses générosités, comme 
ne cessent de le montrer les minutes du tabellionnage, et, avec 
les apports des Professes, on résolut de placer l’argent en bien 
fond, car, à cette époque, les banques étaient inconnues et la 
richesse des Maisons religieuses consistait surtout en terres. On 
constituait bien quelques rentes sur des particuliers ou sur des 
revenus d’églises, mais c'était plus rare. 

Donc. le 14 octobre 1632, on acquit de M:thieu le Peti, écu ver, 
sieur de la Boisselière, la terre et ferme de Galisson, sise à Cintray 
et dépendante de cette Seigneurie, pour la somme de 3.800 livres, 
dont les Moniales versèrent de suite 400. Les 3.400 autres furent 
payées le 1% janvier suivant, par « discrette personne Messire 
« Marin le Tellier, pere confesseur desdites Moniales » et les 
représentant. Le 11 février, elles la louaient « a toutes moitiez », 
à Nicolas et à Santin, dits Brioultz, père et fils. Ce domaine n’était 
pas considérab'e ; d’après les Archives, il consistait « en maison, 
« granges et estables, avec quatorze acres de mechant pré ». 

Par le premier bail, l'Abbesse dounait : 4° huit vaches, pour 
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lesquelles les fermiers devaient fournir à l'Abbaye 120 livres de 
beurre par an; les veaux, nourris par eux, seraient vendus et la 
somme partagée avec le Monastère, auquel serait apporté aussi 
18 fromages chaque année. 2° Cent moutons et trente brebis, 
dont la moitié des laines et des agneaux appartiendraient égale- 
ment aux Moniales. 3° Vingt-quatre poules, dont leur revien- 
draient 24 poulettes et 24 chaponneaux, fournis chaque année 
pour la saint Michel, et deux douzaines et demie d'œufs chaque 
semaine. #° Deux truies pour élever huit porcs : les autres seraient 
vendus et le prix partagé. De plus, les « preneurs » s’obligeaient 
à garder et herbager huit génissons, sans profit pour eux : un 
pré, que se réservait auparavant le sieur de la Boisselière, ser- 
virait à les faire paitre. De même, ils ne pouvaient rien prendre 
des bois taillis destinés au chauffage de l’Abbave; mais étaient 
chargés d’en faire des fagots pour les v apporter. Enfin, l’Abbesse 
leur avançait 60 livres pour se procurer un cheval « et autres 
commodités ». 

Deux mois après, Messire André de Frontignères, « prestre 
« sacristain » du Monastère, achetait au nom des Moniales, 
« trois chevraux de poil rouge dont il nv a un pareil es election 
« royale, du Recepveur du domaine dudit Verneuil ». Ces ani- 
maux « extraordinaires » furent payés 30 livres aux fermiers 
de Galisson ou plutôt retenus sur ce qu'ils devaient. Tous les actes 
concernant cette ferme, qui resta en la possession de l'Abbaye 
jusqu’en 1792, ont été relevés, et il en sera encore question dans 
cette histoire. 

« Au printemps de la mesme année, fust commencé la closture 
« du costé des remparts. » En effet, le 20 avril 1632, un contrat 
passé avec Isaac Thyboult, « Maistre Masson, pour toutes et chas- 
« cunes les clostures de Massonneries du Monastere », fait voir 
que la muraille « coustoit vingt sols la toise, espace de trois a 
« quatre piés en bas, et de la hauteur de quatorze piés ». 

Ce maïître-maçon, étant de Saint-Martin d’Apres, l’Abbesse lui 
avait cédé, au dehors, « une chambre pour se loger et retirer, luy 
« et ses valletz, durant et aultant de temps quil travailleroit 
« pour lesdites dames ». Î[l reconnaissait avoir reçu d'avance 
trente livres tournois et promettait de commencer son travail dans 
deux jours et de le terminer au plus tard « au jour et feste de 
« saint Martin dhyver prochain venant », à moins, cependant, 
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qu'on ne le laissât manquer de matériaûx, que l'Abbesse s’enga- 
geait à fournir, et à construire un four pour faire la chaux et 
l'éteindre. | 

Un grave accident se produisit au cours de ce travail: « en 
« faisant les fondemens, un homme fust enseveli dans les terres ; 
« mais apres avoir esté recherché, il fust, par la bonté de Dieu, 
« retrouvé, et nen mourust pas », 

C'est avec cette simplicité que l’Abbesse décrit ce fait qui lui 
causa des transes mortelles. Assurer que ce pauvre ouvrier ne 
succomba pas, grâce aux ferventes prières de la sainte Mère et de 
sa Communauté, serait-ce trop s’avancer ? Néanmoins on peut 
être certain qu’elles s’adressèrent de suite « a la bonté de Dieu » 
et qu'elles furent exaucées. | 


CHAPITRE X 
1631-1633 


Nouvelles Cérémonies. — Admission de Charlotte de la Londe 
et de Catherine de Pommereuil. — Quadruple Vêture 


Si les désirs de la comtesse de Grancey ne furent pas tous réa- 
lisés de son vivant, au moins le seigneur lui donna-t-il la conso- 
lation de voir le troupeau, régi par sa fille, s’accroitre continuel : 
lement. En général, le Postulat était assez court : les novices, 
blanches colombes, apportaient la note joyeuse; puis, après 
l’année de probation, recevaient le voile noir des Consacrées. 
Telle la petite Madeleine de Chevestre, Sœur Félicité, qui, toute- 
fois, ayant pris l’habit à douze ans, dut attendre l’âge requis par 
le Concile de Trente pour l'émission des vœux. Elle les prononça 
avec Françoise le Mareschal, Sœur Angélique. Pour la dernière 
fois, car il mourut peu après, le haut-doyen du Chapitre de la 
Cathédrale, M. le Jau, vint présider la fonction, le # mai 1634 (1). 
Un capucin, le Révérend Père Zacharie (2), « grand prédicateur » 
de l’époque, prononça le discours. 
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(1) 11 décéda le 14 septembre suivant. 


(2) Ange Lambert fils de noble homme Jean Lambert, sieur de Saint- 
Philbert et de Marie de Couvigny, né a Lisieux le 29 mars 1596, 
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. Peu après, « la dame fondatrice » pria « instamment » sa fille 
et les Moniales de recevoir une troisième demoiselle de Chevestre, 
nommée Françoise. Le Seigneur de Cintrav, allié des Médavy, 
avait encore quatre filles à établir (1), et il désirait fort que celle- 
ci viut rejoindre ses sœurs. Or, sait qu’elle eût un caractère diff- 
cile, soit qu’elle eût peu de vocation, l’Abbesse redoutait son 
entrée. Pourtant, par respect pour sa mère, elle et la Commu- 
pauté consentirent à un essai et, au bout de quelques mois, le 
10 août, Françoise prenait l’habit. Son père, tout heureux, 
passa, quatre jours après, un contrat par lequel il lui assurait 
2.400 livres, 1.000 de plus qu'aux deux autres. Cependant, une 
note caractéristique prouve que Mme de Médavy avait peu de 
confiance dans le dénouement. Ces actes portaient habituellement 
que les dames Abbesse, Prieure et Religieuses, promettaient d'ad- 
mettre à la Profession la personne en question, « son temps de 
« noviciat et Probation accomply, si elle le veult » encore. Ces 
derniers mots avaient été inscrits, mais l’Abbesse les fit biffer et 
remplacer au-dessus par : « sy ladicte Françoise de Chevestre y 
« est congneue propre, » preuve évidente qu’elle ne le croyait 
guère. [l n’y a donc pas lieu de s'étonner « en lisant dans la Chro- 
« nique, le renvoi de Françoise par le Chapitre tenu pour la 
« recepvoir a profession : les voix sestants trouvées contraires 
« pour n'avoir recogneu en elle toute la perfection desprit desi- 
« rable, nonobstant la disgrace que lon croyest devoir encourir 


mourut chez:les Capucins d'Evreux le 40 novembre 4681. Moine 
« exemplaire, orateur renommé, ami du grand Condé, de Turenne et 
« du duc de Bouillon ; tellement apprécié de la Cour de France qu’on 
« y disait : sage comme le P. Zacharie de Lisieux ; demandé comme 
« prédicateur par l’empereur Léopold d'Autriche; si humble qu'il 
« refusa sans cesse les charges et prélatures de son Ordre ». Il précha le 
Carême en Angleterre, à la requête d'Henriette de France, épouse 
de Charles Ier et fut auteur de plusieurs ouvrages « remarquables par 
a leur originalité, leur verve. leur mordant et leur siyle merveil- 
leux ». (Abbé Ch. Guéry, Œuvres satiriques du P. £Zacharie de 
Lisieux, 3 et 4). | 

(1) Et au moins quatre fils : Tanneguy, qui devint seigneur de Cin- 
tray, Nicolas et Alexandre, chevaliers de Malte. et Jacques, curé de 
Cintray et aumôaier ordinaire du Roi Peut être encore. François, sei- 
. gneur de Bondière; mais nous le croyons plutôt l’oncle des autres. 
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« de la part de la ditte Baronne. >» Heureusement, celle-ci était 
trop surnaturelle pour ne pas comprendre les raisons apportées 
par Jl’Abbesse.: elle préférait le mérite au nombre des sujets ; et 
merilo et numero, demande-t-on dans une Oraison journalière 
approuvée par l'Eglise. Il est certain que la pauvre Françoise 
devait manquer. beaucoup de cette « perfeetion désirable » ; 
autrement, elle aurait été admise. Les Seigneurs de Cintray ne, 
voulurent pas le comprendre ; le père, au lieu de paver les dots, 
de ses filles, ne leur continua qu’une rente annuelle de 200 livres 
pour les deux. En 1639, il céda un pré, mais avec la réserve de 
pouvoir rentrer en sa possession si, avant trente ans. il versait 
les 2.300 livres promises. Ou verra plus tard la transaction oué:- 
reuse qu’il fallut faire avec son fils ainé, Tanneguv, et la persé- 
cution que celui-ci fit subir au Monastère où, pourtant, sa sœur 
Roberte, Mère Séraphine, vivait encore. Est-ce parce que, pour 
marier Françoise (1) il avait fallu lui donner le fief du Camp- 
Jaquet, apporté par leur mère, Françoise de Houetteville ?.…. 
Toujours est-il que, dans la suite, les événements seront loin 
d’être à la louange des « Messieurs de Cintray ». 

Avant la Vêture de cette jeune fille, le 13 juillet, Sœur Ger- 
trude de la Roque Saint-Germain s’était engagée pour toujours et 
sa jeune sœur, Anne, désireuse, elle aussi, de ne pas connaître 
d'autre Epoux que le Christ, prit l’habit en même temps. L’Ab- 
besse lui imposa le nom de Mechtilde. Elles rappelaient ainsi 
deux des saintes les plus connues de l’Ordre Bénédictin (2). Leur 
belle-mère, leur frère et leur oncle, M. de Hallebout, vinrent. 
avec d’autres parents, assister à cette cérémonie. Ce dernier, « a 
« linstante priere et requeste » de sa nièce, avait consenti à ne pas 
la laisser languir jusqu’à ces vingt-cinq ans et, constatant la joie 
des deax sœurs, il ne stipala rien de semblable pour la plus jeune 
qui, l’année de probation écoulée, put prononcer ses vœux. 
Disons même qu’en achevant de payer leurs dots. il y ajouta 
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(1) D’après le Dict. de l'Eure, elle aurait épousé M. le Franc, sei- 
gneur d’Argentelles, qui portait d'azur, à 3 cœurs de gueules. 
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(2) Jusqu'à ces derniers temps, on croyait que sainte Gertrude et 
sainte Mechtilde étaient sœurs. De récents travaux ont montré que la 
seconde était bien sœur de l'Abbesse, nommée aussi Gertrude ; mais 
non de celle qui a été canonisée, 
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50 livres tournois « en pur et loyal present (offert) aux Dames 
« Abbesse, Prieure et Religieuses ». Le Révérend Père Prieur des 
Dominicains d'Evreux était venu rehausser de l'éclat de sa RES 
cette double cérémonie. 

Le jour de sainte Madeleine, M. Henri le Blanc, aumônier de 
l'évêque, présida la donation de deux sœurs converses, l’une 
d’'Evreux, venue, on s’en souvient, avec trois autres, dont deux 
étaient parties, et l’autre de Rouen. La première, Sœur Eran- 
trude Duval, apporta quelque argent ; la seconde. Sœur Augus- 
tine Duhamel, dont le père « était marchand thanneur bour- 
geois » à Rouen donna davantage et elle v joignit « deux tuniques 
« blanches pour present deglise » (4). 

Nous ne pouvons signaler toutes les entrées de Postulantes ; 
on s’en fatiguerait ; cependant plusieurs ne peuvent être passées 
sous silence. 


(A suivre.) xe… 


(4) A la véture, on dit qu’elles étaient en « damas cafart ». 


Une prétendue rictime du Clergé Normand 


AU XVII SIÈCLE 


L'AFFAIRE LOHIER D'ETA VILLE 


L’impiété, les propos contre la Religion et l'Eglise, le blas- 
_phème, la parodie des rites catholiques ont motivé, aux xvurt et 
xvin® siècles, l’expédition d’un certain nombre de lettres de 
cachet. M. de la Baumerie. prêtre fut embastillé « pour avoir 
écrit contre la Sainte Vierge (4) »; les époux Laurent-Lumière 
« pour avoir brûlé méchamment un crucifix (2) » ; le baron de 
Ventre est incarceré à Ham, le 14 mai 1690 « comme mauvais 
catholique (3) »; un garçon boulanger, Jonas Lamas, est enfermé 
pour « avoir brisé un crucifix sur la tête de sa femme et refusé 
de faire la communion romaine (4) ». C'était un fou. Quéret, dit 
Maison Rouge, « est, dit M. d’Argenson, un blasphémateur et un 
suspect ; il vit en débauche avec une fille Landré et il a l’inso- 
lence de dire que saint Marcel et sainte Geneviève ont vécu de 
même » (5). On l’enferme à la Bastille, il est mis dehors, deux ans 
après. Le curé de Fresnes près Villejuif, « philosophe impie » est 
exilé en 1729, à l’abbaye d’Ivernaux (6). Mathieu Mauleon « débite 
partoutet publiquement contre la religion qu’il traite de chimère » : 
Un mois de Bastille. (7) Une fille Lebrun achète cinq hosties, 
non consacrées bien entendu, « mais parodie la communion à 
l’église de Saint-Esprit ; » Grand scandale ; on l’embastille ; un 


+ © ee 


(4) DæPrine. Corresp. adm. Il, 547. 
(2) Bibliothèque de l’Arsenal, Arch. Bastille 140.439 

(3) Ibid., 12.725. 

(4) Paris, Archives de la Préfecture de Police. Bastille I, 623. 
(5) Arch. Bast., 5.133 

(6) Bibliothèque de l’Arsenal, Arch. Bast. 12.476. 

(7) 1d. Ibd., 141.259. 
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mois après, on reconnait sa folie: un autre aliéné, Jacques Dou- 

blet, dit Carpentras, est dénoncé par un prêtre de Saint-Sulpice 

« pârce qu’il a bêlé comme un agneau au moment où on lui pré- 
sente le Viatique ». On l’interne durant deux mois (1). 

= Ces répressions, on le voit, n’ont rien de bien terrible ; on a 

surtout à faire à des maniaques, à des demi-fous. 

Dans les provinces, on cite quelques extravagants, des ivrognes 
faisant du scandale dans les églises, des déments qui se figurent 
être des prêtres et des évèques. On cherche, cependant, à exploi- 
ter contre le clergé, certaines affaires très banales. 

C'est ainsi que, dans les derniers mois de 1732, on fit grand 
bruit en Basse-Normandie « parmi les gens d’irreligion », au 
sujet d'une arrestation opérée au cours de l’été précédent, dans 
une petite paroisse des environs de Carentan, au diocèse de Cou- 
tances. Un pauvre cultivateur, disait-on, avait été enfermé dans 
la terrible maison de Bicêtre pour avoir blasphémé et un peu 
tourné en dérision les cérémonies du culte catholique (2). Ce fut, 
pour les impies, l’occasion d’attaquer avec violence les membres 
du clergé; et les philosophes, se targuant d’athéisme et de libre 
pensée, déplorèrent cet acte de persécution, commis par le pou- 
voir royal, « à l’instigation d’un clergé haineux et despote. » Cet 
infortuné avait nom Lohier d’Etaville : c'était un de la 
Barre au petit pied ! | 

Il est prudent toutefois, me semble-t-il, de ue pas inscrire 
trop vite ce nom sur le martyrologe de la Libre Pensée et les cory- 
phées des chœurs anticléricaux feront sagement, avant d'ergani- 
ser des pélerinages laïcs aux lieux où vécut cette victime du 
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(4) Arch. Prefect. Police, Il, 563. 

(2) Il est à remarquer que le pouvoir royal ne se montrait pas, 
comme on l’a prétendu, d'une excessive sévérité envers ceux qui s'atta- 
quaient « aux choses de la religion ». C’est ainsi qu’un ministre, con- 
formément aux ordres de Louis XIV, prescrit, le 15 février 1679, de 
faire « aux frères de Beaujeu, inculpés de violences et de profanation 
dans l'église de Sauge, tous les bons traitements qu'on peut faire ‘à 
des prisonniers » (Ravaisson, Arch. Bast., VIII, 180). Quelquefois 
même, l'autorité se contente d'interdire l'entrée de l’église, et plus rare- 
ment de la paroisse, aux impies « qui tournent la religion en ridicule. » 
Archives départementales du Calvadus. C. 347 : Affaire Aubert d’Ai- 
ran. | 
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fanatisme, de prendre connaissance du dossier de l'affaire. Je la 
résume mème à leur intention, en leur donnant une référence où 
leur contrôle vigilant pourra s'exercer (1). | 

Dans le courant de décembre 1731, le curé de Saint-Germain- 
de-Vareville signalait à l’attention de l’Intendant de la Généralité 
de Caen (2) « le sieur Etaville, sujet turbulent et vicieux, blasphé- 
mateur redouté ». L'enquête démontra que cet individu était un 
homme taré à tous égards ; que, tout jeune, il s'était livré à des 
_vialences graves sur la personne de son père ; qu’il avait l’habi- 
tade de se prendre de querelle avec tout le monde ; qu'il avait 
même tiré l'épée au marché de Montebourg. Le bruit courait 
aussi qu il entrenait des relations coupables avec une jeune pay- 
sanne; enfin, qu’il tenait publiquement qe propos offensants sur 
Jésus-Christ (3). » 

Le 6 juin 1732, le roi signait un ordre et le 24. Lohier, dit 
Lohier d'Etaville, entrait à Bicêtre. L'affaire fut ébruitée: l’arres- 
tation. d’ailleurs. n’avait rien eu de secret ; on l’attribua au curé 
de Vareville : .ce prêtre excellent avait des ennemis; ils répan- 
dirent le bruit dans tout le pays, que le curé avait profité de son 
autorité pour faire enfermer un brave homme dont le ss crime 
était de ne pas fréquenter l’église. 

Ce fut beaucoup moins dans les paroisses voisines de Vareville 
que dans les autres parties du diocèse de Coutances que la nou- 
. velle, ainsi présentée, circula. On la propagea habilement aux 
environs de Cherbourg, de Saint-Lô et de Coutances; elle parvint 
jusqu’à Paris; mais il ne me semble pas qu’elle ait frappé les 
oreilles de Voltaire ! 
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(1) Arch. dép. du Calvados. C. 356. 

(2) Le clergé se considérait à bon droit, comme le gardien de la 
morale publique et, dans les paroisses des campagnes, là où il n'existait 
aaeune autorité immédiate, les curés signalaient aux intendants ou à 
leurs subdélégués les personnes dont la conduite était scandaleuse. 
Sur le rôle du curé, chef spirituel de la paroisse et sur son influence 
auprès du pouvoir, on consultera Fr. Funck Brentano : Les Lettres 
de cachet à Paris. Introduction p. XXXI. J'ai aussi trouvé de nom- 
breuses plaintes de ce genre dans les dossiers des Ordres du roi, con- 
servés aux Archives départementales de l’Ille-et-Vilaine et du Caiva- 
dos. | | | 
(8) Arch. dep. du Calvados. C. 356. 
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Le Ministre, informé par ses agents, du bruit que faisait la 
chose, ordonne une nouvelle enquête ; elle fut édifiée, le 
16 août 1732. par M. Le Guerchois, lieutenant général des armées 
du roi, en résidence à Sainte-Mère Eglise. Il s'exprime ainsi dans 
son rapport : « Le nommé René Lohier, dit d’'Estaville, enlevé 
par une lettre de cachet (1), est le plus méchant homme en vio- 
lénces et chicanes qui ait jamais existé ; à dix-sept ou dix-huit ans, 
il arrache de son lit, par les cheveux, son pauvre père ; il enlève 
1.000 livres de rentes à deux gentilshommes, MM. du Haut-Mes- 
nil et de la Haye. En 1712, il viole Anne Hervieu, de la paroisse 
de Fontenay près Montebourg et cela le pistolet à la main, dont 
il a eu un enfant (sic) ; il a tué de trois coups d'épée, au marché 
de Montebourg, un marchand nommé Jacques Ferron. Accusé 
d’inceste avec sa fille naturelle, il est le chef des garnements et 
des chicaneurs du pays; il n’a jamais payé taille au roi et a tou-. 
jours été redevable aux collecteurs d'impôts ; mais, plus que tout 
cela, il a blasphémé cent et cent fois contre le Sauveur du Monde, 
disant qu'il n’était qu'un magicien et a proféré contre Notre- 
Seigneur des injures si atroces que je n’ose les écrire ; il ne pro- 
fesse, depuis vingt ans, aucun devoir de chrétien, et quand MM. les 

.Curés lui ont parlé de confession et de conversion, il les a insul- 
tes en leur disant : « Allez donc confesser mon cheval ! » Mainte- 
nant qu'il est à Bicêtre, il ne se lasse pas d'être en commerce avec 
les garnements du pays, auxquels il donne des conseils pour 
continuer des procès (2). Il s’est emparé de tous les titres, papiers 


(4) Ou plutôt un ordre d’arrestation, ainsi libellé : 


ORDONNANCE D'ARRESTATION 
De par lé Roy 

« Îl est ordonné d’arrèter le nommé d'Etaville dit Lohier, de la 
paroisse de Saint-Germain-de-Varreville, élection de Carentan, et de 
le conduire au chasteau de Bicêtre, moyennant les frais et salaires qui 
seront payés sur les biens et effets du dit Loyer. Enjoint Sa Majesté, etc. 
A Compiègne, le 6 juin 1732. Signé : Louis... Au pied : « L’économe 
de la Maison de Bicètre certifie que le sieur de Coulouvray a conduit 
le dénommé de l'Ordre ci-dessus, le 24 juin 1732. « Arch. dép. du Cal- 
vados. C. 356. 


(2) Un rapport de M. de Chauyvelin dit qu'Etaville passe pour avoir 
deux mille livres de rente : « C’est peut-être exagéré, remarque l’in- 
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et contrats du trésor de cette église, qui sont chez lui dans des 
armoires. Îl ÿ aurait lieu de se transporter dans la maison du dit 
René Lohier et de faire, en présence de M. le Curé, qui est un 
grand homme de bien et du syndic, les ouvertures des armoires 
et des coffres, où sont les papiers pour en retirer les titres et con- 
trats, portant donations pour l'entretien de l’église et pour faire 
les prières en faveur de ceux et de celles qui ont fait des fonda- 
tions. Tout le Cotentin vous aura une grande obligation de main- 
tenir le malheureux et l’abominable Lohier dit d’Etatville (sic), 
où il est (à Bicètre) pour toujours, avec défense de lui donner du 
papier et de l’ancre (sic) pour écrire. » 

Ce rapport, dont j'ai tenu à respecter l'orthographe et la forme, 
démontre clairement que l’impiété et le blasphème ne furent 
que les causes accessoires de l’internement de ce vilain person- 
nage. On dira peut-être : « Voyez, cependant, combien le rap- 
porteur s'attache aux faits d’impiété : il écrit : Mais plus que tout 
cela (meurtre, viol, vol, etc.), il blasphémait. » Il ne faut pas 
interpréter aussi cette phrase du lieutenant-général ; elle signifie 
tout simplement : Mais en plus de cela, outre cela, ajoutez que. 
C'est une expression courante dans les documents administratifs 
de l’époque. Elle peut prêter à l’équivoque ; mais le sens de la 
phrase est certain. à 

Le 28 août, le Garde des Sceaux faisait connaitre à l’Intendant 
de Normandie qu’en raison des crimes commis par le nommé 
Lohier, il ne pouvait être question d’une mise en liberté. Le 
Ministre estimait toutefois qu’il n’avait pas à intervenir au sujet 
des titres des fondations pieuses, « et qu’il appartenait seulement 
au curé de Varreville et à ses marguilliers de se pourvoir en jus- 
tice, sans l’intervention du roi. » 

L'affaire en resta là et Lohier LEE à Bicêtre. Il ne 
l'avait pas volé ! 

Vers 1770, ou chercha encore, dans le pays de Coutances, 
à exciter les esprits contre le clergé. On prétendit qu'un jeune 
homme de cette ville avait été enfermé à Bicètre, parce qu'il 
résistait aux exigences d'une famille desireuse de le voir entrer 


tendant ; mais, à coup sûr, Etaville possède un bien très suffisant pour 
payer la pension de Bicêtre. Zd. Ibid. Lettre du 7 mars 1732. Dossier 
cité. 

Towsz XXX. V.— 3. 
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dans les ordres (1). Or, M. Jacques Amable de la Mare. des Marets 
de Crux (c'était le nom de cette intéressante victime), était un 
affreux chenapan, « qui commettait déjà des vols, alors qu’il 
étudiait au collège de Coutances ». Il avait été interné à Bicêtre, 
le 46 juin 1767 pour violences graves, exercées à Granville sur 
une femme enceinte. Evadé en 1768, il s'était réfugié à Jersey, 
où il avait épousé une fille d’auberge. Ses mœurs étaient déplo- 
rables. Îl fut l'objet d’un nouvel ordre du roi, le 27 mars 1770, 
lequel ne fut exécuté qu’en juillet 1779. Enfermé d’abord au 
Châtelet, il fut conduit à Bicèêtre. le 4er août 1780; son frère M. de 
la Mare, « avocat du roy au présidial de Cuutances s'était engagé 
à payer la pension de cet incorrigible et mauvais garnement. » 


Etienne Duponr. 


ee ————— + © es ns 


(1) Arch. dep. du Calvados. C. 397. Voir plus spécialement dans ce 
dossier le rapport du subdelégué de Coutances à l'intendant à Caen, 
en date du 2 janvier 1774. C'est à l'aide de tous ces racontars que 
l'on propageait l’histoire de ces malheureux jeunes gens « traînés par 
une lettre de cachet dans une ignominieuse prison, pour lea décider 
à entrer dans le cloitre, où la barbare prédüection de leurs parents 
voulait les ensevelir ». Cf. MiraBeau. Lettres de cachet, p. 266. 
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© M. Philippe-Michel Motet, prélre originaire de Champrepus 

(Manche), était vicaire à Notre-Dame-des-Champs (Arranches) 
quand le 27 décembre 1789 il devint curé de celle paroisse. Ayant 
refusé de préler le serment à la constitution civile du clergé avec 
M. Massu, son vicaire, et les autres prélres de sa paroisse, il put, à 
raison de circonstances particulières, se maintenir dans son église 
jusqu’au 2 octobre 1791, La loi du 26 août 1792 qui condamnait 
les insermentés à la déportation, obliyea M. Motel à partir pour 
l'Angleterre, où Mgr Godard de Belbeuf, évéque d’Avranches, lui 
donna les pouvoirs de vicaire général. Au milieu de l’année 1793, 

l'abbé Barruel publia, à Londres, son « Histoire du clergé pendant 
la Révolution Française ». Pour lu seconde édition de son ouvrage, 
l'auteur demanda des relations aux ecclésiastiques déportés. Voici 
celle que M. Motet lui adressa, le 2? novembre 1793. Nous la repro- 

, duisons parce qu'elle est inédite et inconnue. 


M. Philippe-Michel Motet, bachelier en théologie, curé de 
Notre-Dame, première paroisse de la ville et du diocèse d’Avran- 
ches, en basse Normandie, avait l’estime et la confiance de ses 
paroissiens. Îl paissait d'un œil attentif et vigilant son troupeau 
nombreux, docile et chéri, au moment où la soi-disant Assem- 
blée Nationale, pour etfectuer son double projet de renverser le 
trône et l’autel, exigea le maudit serment dont le refus a mérité 
la couronne du martyre à un si grand nombre de vénérables pas- 
teurs, et à la palme desquels (sans les impénétrables desseins de 
la divine Providence) la conduite de celui-ci donnait tout lieu de 
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prétendre et offrait aux persécuteurs du Christ et de son Eglise 
tous les moyens de la lui procurer. 

Sa paroisse était supprimée, pour être avec plusieurs autres 
circon voisines transférée à l’église cathédrale de la nême ville. 
La translation en fut retardée par des contestations et des diff- 
cultés, qui s’élevèrent dans la municipalité des lieux sur l'étendue 
à fixer les bornes de la future église constitutionnelle. La réunion 
ne s’opéra donc que plus de six mois après le déplacement des légi- 
times curés des villes et des campagnes voisines. Pendant cet inter- 
valle heureux et tout à fait inattendu. le curé de Notre-Dame 
annonça à ses paroissiens une retraite de huit ou dix jours, à l'effet 
d'obtenir du Seigneur les grâces nécessaires pour le bien temporel 
et spirituel du royaume. Bientôt un uombreux concours de fidèles, 
dont les temples étaient déjà fermés, ou dans la possession des 
intrus, ou occupés par les anciens curés qui en jurant étaient 
devenus schismatiques, viennent à son église s’associer à sa bonne 
œuvre et profiter de ses instructions, où il expliquait d’une 
manière claire et distincte ce qui concerne les deux puissances, 
la juridiction de l’Eglise sans laquelle le prêtre loin d’être un 
pasteur n’est qu’un destructeur, la nature du serment et les qua- 
lités qu'il doit avoir pour être licite, le langage de Pierre qui 
avait parlé par la bouche de Pie VIT dans la doctrine exposée dans 
ses deux Brefs (10 mars et 13 avril 1794), l'essence de la liberté 
évangélique et chrétienne absolument contraire à l’anarchie, à la 
licence, au libertinage qu’elle réprouve et condamne, l’impossi- 
bilité d’une égalité ridicule et chimérique dans l’ordre civil, poli- 
tique et moral, comme le démontre fort bien M. l’abbé Poulle, 
prêtre du diocèse de Saint-Malo, dans un discours qui fut indiqué 
et prêté au sieur curé de Notre-Dame par son seigneur et légitime 
évêque Godard de Belbeuf, prélat auguste dont la persécution a 
relevé le mérite et qu’elle a rendu digne d’être mis au rang des 
plus illustres défenseurs de la foi, le ministère de mort exercé 
par un prêtre qui n’a pas entré dans la bergerie par la véritable 
porte et la nullité de ses absolutions et de ses mariages s’il occupe 
une place dans l’Eglise sans juridiction de sa part, sans une véri 
table mission, etc. 

N'ayant point été traversé pendant la première octave et sentant 
son zèle s’échauffer à la vue de tant d’âmes affamées du pain de 
la divine parole, il leur annonce la prolongation de cette retraite 
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pour une seconde semaine, toujours à l’intention de l'avantage 
spirituel et temporel du royaume. Après cette seconde il annonce 
une troisième, une quatrième et ainsi de suite pendant plus de 
six mois. Par une pieuse et sainte industrie, il ne s’annonçait 
jamais pour plus d’une semaine, afin de ne pas donner à ses 
ennemis la satisfaction coupable de l’arrèter en leur donnant 
lieu de croire que son intention était de la prolonger. 

Les clubistes jacobins disaient hautement : Voilà une retraite 
éternelle ! Ils grinçaient des dents en entendant prononcer le seul 
nom du curé de Notre-Dame. Les soldats de garde étaient 
envoyés, de leur part, dès cinq heures du matin pour l’entendre 
et pour le prendre dans ses discours. Quand il pouvait les aperce- 
voir au milieu de la multitude innombrable des fidèles qui de 
toutes parts et dès l'aurore venaient pour prier avec lui, s’édifier 
et s’instruire, ce fervent curé, qui se regardait à tout moment 
comme une victime dévouée à la mort, élevait la voix et disait : 
Je vous répétlerai sans cesse que celui-là seul mérite le nom de chre- 
tien qui sait mépriser la mort temporelle pour s'en assurer une 
éternelle ; que les armes du chrétien sont la patience, la douceur et 
les larmes ; qu'il n'appartient qu'à Mahomet, à ses sectateurs et aux 
autres hérésiurques d'accréditer leurs fausses doctrines par le fer, 
le glaive et la force, etc., etc. De ces soldats, les uns rougissaient 
et se retiraient confus; les autres devenaient furieux et se 
disaient : Déplantons-le d'un coup de fusil à l'autel; ce qu’ils 
auraient exécuté, s'ils n’eussent appréhendé le peuple, qui, 
malgré sa ferveur et sa dévotion, aurait eu peine à se contenir, 
timebant enim plebem. Au sortir de l’église, de retour à son pres- 
bytère, il trouvait des lettres anonymes venant de la poste, qui 
lui marquaient que bientôt il ne sera pas si éloquent à la barre 
de l’Assemblée ; que son cou sera en peu de jours sous la guillo- 
tine, etc. Mais comme ils savaient qu’il bravait les menaces et 
qu’il encourageait hautement ses auditeurs à souffrir la mort 
après lui, s’il le fallait, pour le soutien de la religion et de la foi, 
ces persécuteurs à la fin, par une permission toute divine, le 
méprisèrent et se turent pendant quelque temps. Le zélé pasteur 
les ayant fatigués par sa constance, sa sainte fermeté, sa har- 
diesse, profita de leur mépris, en leur laissant croire que ses 
exercices spirituels, qu’ils traitaient de fanatisme, ne seraient pas 
de longue durée. Le bruit de ses instructions fit sortir de leurs 
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catacombes les pieux et vertueux habitants de Granville, qui: 
osaient à peine parler à leur clergé catholique, digne des plus. 
grands éloges et à qui la persécution ne permettait pas de se 
montrer. Dans cette détresse spirituelle, pendant plus de trois 
mois Granville n’est plus, il devient un autre Avranches. Une’ 
habitante de la première est ignominieusement fouettée dans la 
seconde, et cette action infâme est plutôt applaudie par la muni- 
cipalité que punie. N'importe! Granville est toujours Avranches. 
Le district et la municipalité voient arriver de toutes parts cette 
foule immense de peuple : ils en marquent Île plus vif méconten- 
tement ; ils font dire au sieur curé de cesser, sans quoi ils seront 
obligés de sévir et de recourir à la loi. Il répond que jusqu’à ce 
qu'il sait déplacé, la loi est en sa faveur, et qu'un décret (21 jan- 
vier 1791) l’autorise et l’oblige même à demeurer à sa place et à 
exercer ses fonctions. Voyant que le bien s’opérait, il passa sur 
cet avertissement et continua. J'en ai déjà donné la raison, time- 
bant enim plebem. Je ne parle point des habitants des villes de 
Saint-James, de Pontorson, des bourgs de Ducev, Brecev et des 
campagnes de huit à dix lieues, que la faim et la soif spirituelles 
obligeaient de venir aux instructions et aux sacrements dans 
l’église Notre-Dame. Dans ces conjonctures, l’exécrable ville de 
Villedieu-les-Poëles fit voir que la corruption n’est jamais si géné- 
rale, qu’il ne se trouve des Loth, comme autrefois à Sodome : on 
en vit sortir et venir entendre les paroles de salut de la part d’un 
pasteur étranger, tandis que le leur, schismatique et qui passait 
pour instruit, ne débitait dans cette ville qu’il a perdue, que des 
mensonges et des maximes de mort. 

Tels sont en abrégé les avantages qui ont résulté de la pru- 
dence, des lumières et de la piété du sieur curé de Notre-Dame, 
aidé de dix ou douze prêtres de sa propre paroisse. qui secon- 
daient ses efforts, et de plus de quarante autres curés et vicaires 
déplacés des campagnes voisines, qui ont assisté dans son église, 
confessant et administrant les sacrements chez lui et conjointe- 
ment avec lui pendant l’espace de six mois. 

Le maire de la ville, qui était un jeune homme, depuis peu : 
honteusement chassé pour ses hauts faits d’un collège de Paris, 
où la protection lui avait procuré une bourse gratuite, oublie 
qu’il est homme pour se transformer de nouveau en lion. fl jure 
Ja perte du pasteur ; il ne manque dorénavant aucun de ses exer- 
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cices. Celui-ci use de sa prudence ordinaire; il ne parle que des 
vérités évangéliques et jamais d'Assemblée ni de Constitution. 
Son. église se trouva fermée. Le lion manqua sa proie et devint : 
un parjure, heureux si ce fût là la plus énorme faute qu'il eût à 
se Po. et à expier ! 

Les paroles évangéliques mane nobiscum Domine furent énoi: 
cées par le curé de Notre-Dame d’un ton pathétique : la conster- 
nation de plus de 3.000 auditeurs était telle, qu’ils ne pouvaient. 
se tenir et leur cœur serré les forçait de verser des larmes pour se 
soulager. 

Deux intrus, Gauquelin et Daligant, l'ayant appris, courent au 
district, qui était composé de membres sains et solidement catho-. 
liques, à l'exception d’un seul, nommé Girout, le bouc émissaire 
de l’Assemblée dans son poste; ils s'adressent sans doute à ce 
Saul qui désolait la vigne du Seigneur et ravageait l'Eglise de 
Dieu, en envoyant la maréchaussée et la garde nationale pour 
déplacer les véritables pasteurs, les persécuter en tout genre eux. 
et leurs paroissiens, les uns quand ils étaient soupçonnés. d’avoir 
administré les sacrements aux moribonds et les autres pour les: 
avoir réclamés. Ces deux intrus se présentent et accusent le sieur 
curé de Notre-Dame de déprimer la Constitntion et de chercher 
par ses discours à la détruire; pour eux qui ont juré de la sou-: 
tenir, ils vont se rétracter si on ne réprime son insolence et son 
audace. Le sieur Girout, contre toute attente, leur répond que 
s'ils avaient la fermeté'du curé de Notre-Dame, la Constitution 
aurait bientôt son plein effet, mais que, loin de s'occuper de leur 
ministère, eux et presque toute la troupe des constitutionnels ne 
pensent qu'à avoir des assignats et ne s'occupent que de la bou- 
teille et des femmes, et qu’ils étaient eux-mêmes le plus grand 
fléau de la Constitutiun. Telle fut en ce moment la réponse d’un 
homme que, malgré sa fureur et sa rage, une apparence de jus- 
tice et de raison lui extorque, et d’un homme si chargé de crimes 
et de forfaits qu’il fut jugé digne d’être nommé d’un commun 
accord à la seconde Assemblée Nationale par ses dignes conci- 
tovens de Villedieu-les-Poëles et les autres électeurs du mème 
district; mais preuve de la vérité de la pensée de saint Thomas, 
qu’ici-bas il ne faut désespérer que du salut des démons. Notre 
nouveau député, arrivé à la capitale, descend, par le plus heureux 
hasard, chez une dame vertueuse, qui lui donne sa pension, qui 
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lui représente les injustices et les cruautés dont il se rend cou- 
pable en s'assuciant à la troupe des autres tvrans. Saul a rencon- 
tré un Ananie. Il fait de salutaires réflexions. Son nom sechange 
en Paul, Il renonce à sa députation, il accepte la bourse que lui 
offre sa nouvelle apôtre. Il sort en diligence de la capitale, il est 
aujourd’hui émigré et réfugié eu Suisse (Etienne Girout). 

A parler humainement, chaque heure du jour pour le curé de 
Notre-Dame devait être la dernière pendant près de trois ans. Le: 
lecteur sera sans doute surpris que, si on en excepte dix ou douze 
nuits qu’il n’a pas couché chez lui et qu’il a été obligé de se 
cacher, à la sollicitation de son peuple fidèle qui à tous moments 
tremblait pour lui et plus que lui ; dans ces moments orageux, 
où le tounerre redoublait, il acquiesça à leur sollicitation et crut 
prudent de fuir à ces dix ou douze époques à une campagne, 
située à demi-lieue de sa ville, pour épargner un meurtre à ses 
ennemis, et il reparaissait de grand matin, remplissait ses fonc- 
tions et continuait ses instructions. Ceci excepté, que le lecteur 
s'étonne donc que sa vie n’a été que trois fois visiblement en 
danger ; la première par la fureur d'un jeune homme, nommé 
 Menard, de vingt ou vingt-quatre aus, qui pendant sa minorité 
avait été nourri et vêtu en qualité de pauvre par le sieur curé. 
Cet ingrat forcené l’aperçut un jour passer dans un carrefour. 
Pressé par l’excès de la frénésie patriotique, il court de toutes 
ses forces, le couteau tiré et ouvert : Le voilà, s’écrie-t-il, le sacré 
jean-foutre d'ennemi juré de la Constitution et de la patrie; il ne 
faut pas qu'il soit dit qu'il meure d'autre main que de la mienne! 
Heureusement un homme fort se trouve à sa rencontre, l’arrête. 
assez à temps. Une femme, au péril de sa propre vie, porte la 
main sur le couteau, et le fougueux se trouve en un instant envi- 
ronné de personnes bien pensantes et en est blämé. La municipa- 
lité en est instruite par le public, et pour donner à ce sacrilège 
dessein une apparente forme de tour de justice, le meurtrier de 
volonté en est quitte pour aller demander excuse au sieur curé, 
qu'on se doute bien n'avoir pas eu beaucoup de peine à obtenir. 

La seconde fois fut le jour fatal d’une visite de François Béche- 
rel, intrus de la Manche, qui à cet effet choisit son église pour la 
profaner pour la première fois par un acte de schisme formel, en 
- venant y chanter un Te Deum. Le sieur curé, ayant cru ne point 
devoir fournir à cette déchirante venue les encensoirs, le dais, la 
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clef du tabernacle, se saisit des clefs des armoires et donne ordre 
à son domestique de répondre à quiconque viendra le demander, 
qu’il est sorti ce matin et qu’il ne reviendra que sur le soir. Dans 
ce jour critique, la garde nationale ne se connaît pas. Maintes 
fois elle interpelle son domestique, qui leur répondait avec force. 
Enfin paraît la municipalité, qui ne le trouve point. Une heure 
après, signification en forme, de sa part, de donner ouverture de 
la sacristie et des armoires où étaient les ornements. On n’y fait 
point droit. Elle fait enfoncer les portes, entre dans la sacristie, 
enfonce également trois ou quatre armoires, et rien ne se trouve: 
Il est déjà sept heures du soir. Arrive le prélat constitutionnel et 
rien n’est disposé. Il s'approche vers l’église Notre-Dame, éclairé 
de deux simples torches : il ressemblait à un criminel qu’on 
menait au gibet. Entré à l’église, il entonne le Te Deum, après 
quoi un intrus s’écrie que M. l’Evêque accorde quarante jours 
d’indulgences à ceux qui ont assisté à sa cérémonie. Il n’y avait 
que la municipalité et les gardes nationales, qui eurent bien de 
la peine à faire taire une cinquantaine d'individus, la canaille de 
la ville, qui éclatèrent en cris moqueurs à cette prétendue con- 
cession d’indulgences. Ainsi se fit la triomphante entrée de 
maître François Bécherel dans la ville d'Avranches, où le sieur 
curé de Notre-Dame aurait été mille fois immolé s’il eût osé 
paraitre à cette rencoutre. 

La troisième fois fut le jour lamentable de son départ de sa 
ville, auquel le forcèrent, pour dire, tous ceux qui s’intéressaient 
à lui, se flatlant que son absence ne serait que de quelques 
semaines et qu’il leur devait sa conservation pour le moment du 
besoin. En conséquence, il se décide et va se rendre à Granville 
pour s’embarquer. A quatre lieues de chez lui, il rencontre un 
groupe de patriotes assemblés, au nombre d'environ 60, qui se 
mettent en haie pour l'arrêter avec 7 ou 8 autres prêtres de sa 
paroisse. Ils tiennent la bride de leurs chevaux, demandent leurs 
passeports, les insultent et les accusent de mauvaise intention 
contre la patrie, qu’ils vont se liguer avec les Anglais pour reve- 
nir avec eux leur faire la guerre, etc., etc. Un des chefs de la 
bande reconnait le curé de Notre-Dame : Le voilà, s’écrie-til en 
l'apercevant, l’incendiaire de la ville d’Avranches ! Ses yeux étaient 
étincelants, et le moment était critique, quand deux d’entre eux, 
qui étaient ivres, déchargèrent sur le cheval de celui des prêtres 
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qui était en avant. Le cheval prend le galop et les autres à la 
suite, et ainsi ils échappèrent. À une deuni-lieue au-dessus, à un 
corps de garde, il n’v eut point d’injure qu’on ne leur vomisse. 
Eofin ils arrivèrent à Granville, ville dont le clergé catholique 
ne saurait trop vanter la bienfaisance et les vertus. Les habitants 
de cette cité s'enviaient et s’empressaient de témoigner leur 
reconnaissance au curé de Notre-Dame, dont les soins leur avaient 
été si précieux. Îl en sentit tout le danger, quand le commandant 
de la garde nationale, M. Le Sauvage, qui faisait un métier où 
une sage politique avait plus de part que de cœur, vint le mettre 
aux arrêts dans sa chambre, où il fut renfermé pendant cinq jours. 
La mer était si grosse et si furieuse pendant ces cinq jours, qu’elle. 
semblait refuser un passage aux prêtres français qui soupiraieut 
cependant bien après le calme, pour ne pas tomber sous le cou- 
teau des clubistes de Coutances et de Villedieu, qui avaient pro- 
jeté de venir les égorger. Enfin la mer devint navigable le 14 sep- 
tembre, jour de la Sainte-Croix, où le sieur curé passa avec ses 
confrères en Angleterre, cette patrie hospitalière, nourricière, 
où il soupire après le moment de retrouver son précieux bercail. 

Voilà l’abrégé des épreuves du sieur curé de Notre-Dame de la 
ville d’Avranches. | | 

La dame Devains de Godefroy, femme plus que sexagénaire, a 
logé, caché, comblé de ses bienfaits ledit sieur curé ; elle en a 
usé envers lui comme les premières femmes en avaient usé avec 
les apôtres. Julien de Chereucey, clerc de son église, et Louis 
Anquetil-Lepine, jeune écolier de philosophie, ont fait à son 
égard l’office de deux anges tutélaires. | 

L’humilité dudit sieur curé souffre en vous faisant passer lui. 
même ses faits. Mais il le croit utile pour l’avenir et pour l’hon- 
neur de sa ville, qui certainement trouverait mal que, sachant 
votre bonne volonté, il ne vous eût pas lui-même fait connaître 
que s’il n’a pas été le plus persécuté du royaume, il a été peut- 
être l’unique qui depuis le 25 mars jusqu’au 2 octobre 1791 ait 
__eu le bonheur de s'opposer aussi publiquement au schisme qui, 
désole ce royaume, et pris soin d’en garantir sa ville. 


De relour dans sa paroisse en 1801, M. Motet en fut maintenu 
curé par un acle de nouvelle collation donnée par Mgr Rousseau, 
premier évéque concordalaire de Coutances, le 10 novembre 1803. 
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La paroisse de Notre-Dame-des-Champs devint, en 1812. une cha. 


pelle dépendant de Saint-Gervais, et reçut comme simple chapelain 
M. Teilleul. M. Motet se retira alors à Paris, où il est mort. En 
1818, Notre-Dame-des-Champs fut érigée en succursale et plus 
tard en cure de deurième classe. (4). 


F. Uzureau, 


Directeur de l‘'4nzou historique, 
Membre de la Commission diocésaine des Martyrs angevins. 


. 
D 


(1) Notre-Dame-des-Champs n’est devenue importante que depuis 
trente ans par la construction d’une belle église neuve, bien trop 
grande d'ailleurs, mais dont les deux flèches manquent. Saint-Gervais, 
au contraire, a élevé depuis une tour colossale, qui domine toute la 


Yille. Le chiffre d'habitants de Saint-Gervais est de 3.000, et Notre- 


Dame-des-Champs a 2.200; Saint-Saturnin, 4.500. 
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Le Gérant : G. Poussin. 
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Pour tout ce qui concerne la rédaction, s'adresser à M. L'ABBE 
GUuÉRY, Aumônier du Lycée d'Evreux, 49, place de la Gare. 


Les manuscrits seront soumis au Comité de rédaction qui 
jugera si l’article peut être inséré. — Néanmoins chaque auteur 
reste responsable des idées ou opinions émises dans ses articles. 
— Les manuscrits publiés par la Revue ne sont pas rendus. — 
Tout travail icséré peut-faire. l'objet d'un tirage à part : M. G. 
Poussin, directeur de l’Imprimerie de l'Eure, avec lequel on aura 
à s'entendre, fera des conditions spéciales aux collaborateurs. 


Les nuteurs sont instamment priés de renvoyer les épreuves 
L * Li . 
corrigées à l'imprimeur, dans les trois jours. 


Il sera rendu compte de tout ouvrage dont deux exemplaires 
auront été envoyés: à M. l’abbé Guéry. 


Le prix de l'abonnement est de 15 francs par an, 17 francs 
pour l'étranger et 3 francs par livraison. 


L'abonnement est exigible chaque année après l'apparition du 
premier numéro, les quittances seront recouvrées par la poste. 


Pour le paiement des abonhements, s'adresser au trésorier, 
M. Letellier-Alaboissette, rue du Parvis-Notre-Dame, Evreux. 


La Revue Catholique de Normandie paraît tous les deux mois 
en livraisons d'environ 80 pages, grand in-8o, | 
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Evreux, imprimerié de l'Eure, 6, rue du Meilet. — G. Poussin, D’ 


ES » 


© DIEX’ AIE 


NORMANDIE 


HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — LITTÉRATURE 


30% anne —"6" 11vRaISoN 


———— 


NOVEMBRE 1921 


X*** : Une Abbesse Bénédictine du xvu* siècle [Mme Scho- 
 Jastique-Guyonne de Rouxel de Médavwy] (suite), 246. — 
Abbé Ch. Guéay : Abbaye de Lyre, 261. — F. -Uzureau : La 
Persécution religieuse dans l'Orne (1794) [Mgr d’Argentré, 
évêque de Séez], 268. — Abbé Ed. Taorgz : Bulletin Biblio- 
graphique [Les Seigneurs de Bosnormand-en-Roumois, Eure}, 
277. — Bibliographie Normande, 284. + Tables, 290. 
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Pour paraître dans les prochaines livraisons 


Pauppe vE Hancourr, ÉVÊQUE DE BaykUx (1149-1163). par M. l’abbé 
V. BOURRIENNE, curé d’Ellon (suite). 


_ Recnercue pt LA Nositsse FAITE DANS LA GÉNÉRALITÉ DK CAEN, EN 
1598-1599, par M. Jean-Jacques pe MESMES Sr pr ROISSY, 
publié par M. l'abbé Le Mâle (suite). 


Une Appessk BÉNÉDICrINE DU xvii® SIÈCLE, Mme SCHOLASTIQUE- 
GUYONNE DE RouxEL DE MÉDAVY, PREMIÈRE ABBESSE, DE SAINT- 
NicoLas De VERNEUIL (1627-1669) (suite), par X***, 


Le Pnésibras D'Évreux, par M. l'abbé Ch. GUÉRY, Aumônier du 
Lycée d'Évreux. 
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L'ExpéDiTrION DE LISBONNE (1831), RACONTÉE PAR UN TÉMOIN LE VICE= - 


AMIRAL JEHENNE, publiée par M. l'abbé ANJOT. 


Mon de sh ÉVÈQUE DE BAYEUXx, ET LES JANSÉNISTES (1742), 


par M. Etienne DUPONT. 


Au, Prieuré FoNTÉVRISTE DE CHAISE-DIEU (XVE ET xVI® SIÈCLE) ; — 
Renée DE BourBON ABBESSE DE FONTEVRAULT ET DE LA TRINITÉ 
DE CAEN, par M. l'abbé F. UZUREAU, 


« 


NOTE DE L'ADMINISTRATION 


La Revue CaTHoLiQue DE NoRMANDIE termine avec 
ce fascicule sa trentième année et elle a l’ardent désir 
de vivre plus longtemps encore. Mais la vie chère d’un 
côté, la mortalité de l’autre, ont considérablement dimi- 
nué le nombre de ses abonnés, à tel point que son exis- 
tence en est gravement compromise, 1l lui faudrait 


50 abonnés de plus! 


En attendant qu’une propagande plus active — que 
nous recommandons à nos fidèles amis — atteigne ce 
but, nous les prévenons que, provisoirement, la Revue 
deviendra trimestrielle. Beaucoup de Sociétés savantes et 
de Revues ont dù en agir ainsi jusqu'à ce que les frais 
d'impression soient moins élevés, Grâce à ce moyen la 
situation financière sera rétablie et nous pourrons alors, 
soit ajouter une feuille [16 pages], soit revenir aux six 


livraisons annuelles. 


LE ConNSEIL D ADMINISTRATION. 


Touez XXX. VL — 1, 


UNE ABBESSE BÉNÉDICTINE 


DU XVII: SIÈCLE 


Mme Scholastique-Guyonne de ROUXEL DE MÉDAVY 


… Première Abbesse de Saint-Nicolas de Verneuil, 1627-1669 
(Suite) | 


_ Renée de Médavy, sœur aînée de l’Abbesse, dont on a vu le 
mariage avec le marquis de la Londe, était déjà veuve quand 
nous la retrouvons au commencement de 1632. 

Êlle avait cinq enfants : Charlotte, qui va nous occuper, deux 
fils portant, comme leur père, le nom de François et deux autres 
filles : Barbe et Catherine. Charlotte était née à Rouen. l’année 
wême du mariage de ses parents et sa grand’mère maternelle, la 
comtesse.de Grancey, avait été vraisemblablement sa marraine ; 
en tout cas son nom lui avait été donné. En grandissant. frèle et 
délicate, elle ne pensait toutefois qu'à vouer sa vie au Seigneur 
dans l'Ordre Bénédictin et la Maison de sa tante de Verneuil avait 
fixé son choix. Mais sa mère, malgré la vive affection qu’elle 
ressentait pour sa sœur, s’Opposait formellement à ce dessein, 
affirmant que sa fille ne pourrait jamais supporter une vie aussi 
austère. Elle ne se refusait pas cependant à son entrée dans un 
autre Institut, sans doute chez les Visitandines, dont le Père de 
Lingendes s’occupait beaucoup; quant à saint Nicolas, il ne fallait 
pas lui en parler. La jeune Charlotte attendit le moment du Sei- 
gneur. . | | | 

Sa mère l'ayant emmenée au Château de Grancev, elle alla se 
prosterner dans la Chapelle où sa tante Guyonne avait prié et 
où, rapporte Mme de Blémur, elle se retirait souvent dans une 
chambre habitée jadis par le saint Abbé de Clairvaux, « son 
illustre et très saint allié. » Comme il était arrivé pour sa tante, 
sa vocation s’affermit et à son retour en Normandie. elle ne 
cherchait plus qu’une occasion favorable. Or, voici ce que narre 
notre vieux récit. » 


l 


{ 
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UNE ABBESSE BÉNÉDICTINE DU XVIt SIÈCLE ai? 


« En ce mesme temps (vers Mars 1632), Charlotte de Bigars, 
« fille de François de Bigars, marquis de la Londe, et de dame 
« Renée de Rouxel et, consequemment, petite fille de la Dame 
« fondatrice, laquelle elle aimoit fort, la vint voir. » 

La Comtesse était alors gravement malade et Charlotte, comp- 
tant sur Dieu, espéra « mettre a execution le dessein quelle avbit 
de demeurer dans le Mônastere pour prendre le sainct habit 
i de Religion, nonobstant toutes les opositions et contradictions 
« que, peu avant, sa mere y aportoit, pour la [aisser au monde 
« ou pour la faire estre dun autre Ordre. Mais Dieu fist voir si 
« absolument quil la vouloit de lordre de sainct Benoist quil 
« changea en un instant et lorsquon y pensoit le moins, le cœur 
« 
« 


de la Dame sa mere qui condescendit a ses larmes et prieres, 

en sorte quelle mesme pria la Superieure, sa sœur, et tante de 

« ladite fille, de laccepter en qualité de seconde fondatrice, afin 
« destre exempte des austeritez, redoutant son peu de force, a 
« cause quelle estoit fort infirme estant au monde. » 
‘ La marquise de la Londe promit de donner à sa fille 
6.000 livres (1), auxquelles la comtesse de Grancey en ajoutà 
3.000. L’aïeule et la mère voyaient en cela le moyen d’aider la 
jeune fille à accomplir son vif désir, tout en lui assurant, par cé 
titre de bienfaitrice ou seconde fondatrice, une vie un peu plus 
douce qui n’entrait nullement, hâtons-nous de le dire, dans les 
desseins de Charlotte. Mais, trop heureuse d'obtenir enfin sou 
admission, elle se garda bien de faire aucune objection, se pro- 
mettant, par devers elle, de suivre la Règle comme les autres. 
Aie généreuse à la vérité, ne se souciant pas de sa faiblesse 
naturelle, mais comptant sur Celui qu’elle aimait par dessus tout, 
pour lui accorder les forces nécessaires. 

Una si bel exemple ne tarda pas d’être suivi par une autre jeune 
fille de la famille de Médavy, Catherine de Pommereuil, fille de 
Charles de Pommereuil, Seigneur de Moulin-Chapel, et d'Anne 
de Vassy. Mme de Raveton, Gillonne de Pommereuil, devait être - 
sa tante ou grand’tante; et, de plus, son arrière grand'père, 
Jacques de Pommereuil, mort en 4561, avait épousé Françoise Le 
Hautemer, dame de Manerbe et de Bougy. 
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(1) 4.000 livres furent constituées en une rente de 285 livres, 45 sols: 
4 deniers, le vendredy 19 mars 1632. (Tabellion. de Vern.) 
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Ïl arriva donc que, « le 22e de may 1632, jour de la Trinité, 
« damoiselle Catherine de Pommereul (1), laquelle avoit toutes 
« sortes davantages corporels pour ce plaire au monde et v estre 
« estimée, estant venue voir, avec une de ses parentes, la dame 
«-fondatrice, de qui elle mesme estoit parente, fut iellement 
« touchée de Dieu, par une forte inspiration, quelle demanda 
 « lentrée de la religion ardamment; et, malgré celles de ses 
« parentes qui lavoit amenée, entra au monastere avec une gene- 
« reuse resolution de devenir une bonne Religieuse, sy Dieu lui 
« faisoit cognestre sa volonté par labbesse. Cest certainement ce 
« qu'elle fist et a perseveré en la Religion avec un grand courage, 
« a surmonté tous les obstacles et toutes les difficultées suscités 
« par le diable, le monde et les parents. » 

Justement, le Révérend Père de Lingendes était depuis 
quatre jours à Vernuil quand Mlle de Pommereuil franchit la 
clôture pour étudier sa vocation et il put, grâce à son expérience, 
lui être d’un grand secours. Après examen, ne doutant pas de 
l'appel divin sur cette âme d'élite, il l’engagea à suivre l’inspira- 
tion d'En Haut si vivement sentie. 

-.[ssue d’une famille très ancienne et née dans un château, la 
jeune fille, orpheline de mère comprit cependant dès son bas 
âge, le néant et la vanité du monde. Elle était enfant lorsqu’en 
décembre 1617, durant l’Assemblée des Notables tenue à Rouen, 
son père, sortant de l'Hôtel de l’Ecureuil pour se reudre chez le 
Roi, avait été assailli par six ou sept individus embusqués au 
Carrefour de la Crosse. Les laquais, qui, avec des flambeaux, 
accompagnaient leur maitre, le défendirent ; mais cet attentat 
prouve qu'il avait des ennemis. Peu après, il était accusé du crime 
de fausse-monnaie par un certain Gabriel Cresson lequel, à la 
suite d'un meurtre, fut exécuté en 1622. Le Seigneur de Moulin- 
Chapel n’en fut pas moins poursuivi et il l'était encore (2) quand 
sa fille embrassa la vie monastique ; elle était murie par l'épreuve ; 


(1) Pommereul, ancienne orthographe que portent tous les actes et 
souvent aussi, nos manuscrits; mais les généalogistes écrivent Pom- 
mereuil. 

(2) De 1636 à 1639 il fut même détenu en prison pour querelle et 
duel avec un autre seigneur, auquel il fut condamné à verser 
10,000 livres. 
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fait peu rare dans ces nobles familles, ce qui explique tant d’âmes 
d'élite, fuyant avec joie la demeure seigneuriale, si souvent trou- 
blée par les inquiétudes de toutes sortes, pour la vie. calme du 
cloître. | 

Le Père de Lingeñdes était revenu « pour Ja conslal on: et 
« linstruction des Religieuses, donner les exercices spirituels, » 
d’aatant que l’Evêque d'Evreux avait bien voulu se charger de la 
direction de la jeune Abbesse qui lui écrivait au besoin ; cepen- 
« dant, comme les affaires de la charge pastorale ne luy permet- 
« toient pas de rendre le mesme secours aux Religieuses, il trouva 
« bon quelle prit des Peres de la Compagnie de Jesus, quelle se 
« servist de leur conseil et quelle les appelast pour faire faire les 
« exercices de dix jours a la Communauté, » lit-on encore dans 
Mme de Blémur, qui ajoute : « Le Père de Lingendes entreprit ce 
« travail avec un grand succez ; en suite, on luy donna le Père 
« Jacquinot et le Père de Saint-Jure, tous personnages d’un 
« mérite singulier et d’une piété que personne n’ignore. » Ce 
furent eux qui lui apprirent « l’art de bien gouverner ; elle y 
« devint si intelligente que, trois fois la semaine, elle faisait des 
« Conférences aux Sœurs » et les dirigeait parfaitement. « Ce 
« soin, continue l'auteur, eut embarassé une autre supérieure, 
« mais la nostre dévorait toutes ses peines. » L’avancement spiri- 
tuel de ses filles lui causait une telle joie, que, volontiers, elle eût 
donné sa vie pour l’augmenter encoré. 

Qu’on ne s'étonne pas du choix des Jésuites préféré à celui des 
Bénédictins : l'Ordre monastique se relevait à peine par la 
Réforme de la Congrégation de Saint-Maur nouvellement établie 
par Dom Laurent Bénard. Les différentes Abbaves d'hommes ne 
l'adoptérent que peu à peu; encore se faisaient-ils une loi de ne 
pas s'occuper de celles des femmes ; il fallait donc, nécessaire- 
ment, recourir à d'autres Religieux. 

Miles de la Londe et de Pommereuil profitèrent admirablement 
des instructions du Père de Lingendes et, à la Toussaint suivante, 
elles prirent l'habit avec deux autres Postulantes, dont l’une était 
Catherine le Doulx, fille de Claude le Doulx, sieur de Melleville, 
Maître des Requêtes à Evreux, et d’Anne Simon; Catherine était 
aussi petite-nièce de Claude de Sainctes, Evèque d’Evreux, et 
sœur de Jacques le Doulx, Official de la Cathédrale. Elle avait cinq 
ou six autres frères et sœurs, dont l’une, que nous retrouverons, 
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fut Moniale à l’Abbave de Notre-Dame-du-Val-de-Gif. Quant à 
elle, âgée seulement de douze ans, elle avait été, quinze mois plus 
tôt, amenée à Saint-Nicolas « pour estre elevee au Seminaire, 
« laquelle prit Ihabit pour lavoir plus quambitionné ». 

-Si la Chroniquè est exacte, la quatrième élue de ce jour n’au- 
rait eu que douze jours de postulat, ce qui nous semble peu 
probable ; nous copions le passage. 

« Le XX° octobre dans la mesme année (1632) ce présenta 
« dame Ester Delafosse, orfeline de Rouen, laquelle fut amenee 
« au Monastere par ses oncles, pour y estre receue, agée de douze 
« ans et donna pour cet effect mil livres. » 

Il y a encore une erreur pour l’âge, cela vient sans doute des 

retouches dont nous avons parlé, car elle n’aurait pas été désignée 
avec le titre de « Dame » (qui, du reste, signifie qu’elle n'était 
pas noble et n’avait pas droit à celui de « damoiselle ») puis, 
comme elle put faire profession l'année suivante, il fallait qu’elle 
eut alorsau moins quinze ans. 
. Quoi qu'il en soit, la cérémonie fut superbe. L’Evèque présida 
et François de Médavy, abbé de Cormeilles, seulement clerc 
minoré (1), prononça le discours d'usage. Avec sa délicatesse 
coutumière, l'Évèque d'Evreux tint à faire ce plaisir à la nom- 
breuse famirle qui se pressait dans l'église abbatiale avec celles 
des autres fiancées. 

De riches présents furent offerts à cette occasion : 

La comtesse de Grancey donna un ornement complet : cha- 
suble, dalmatiques et pavillon en satin cramoisi, orné de « passe- 
ments » d’or et d'argent. La marquise de la Londe, un ostensoir 
en vermeil ciselé. Les robes de satin blanc, brodées d’or, de sa fille 
et celle couverte de dentelles d’or et d’argent de Catherine le 
Poulx de Melleville, servirent à faire une tunique et un parement 
d’autel.. 

Selon l'usage, les Novices péirent de nouveaux noms : Char- 
lotte de la Londe devint Sœur Agathange. Un célèbre Capucin, 
né à Vendôme en 1598, venait d'illustrer ce nom par son martyre, 


(4) I ne fut élevé au sous-diaconat que le 20 mai 14633. Suivant des 
Mémoires de famille, il aurait été capitaine de cavalerie avant d'entrer 
dans les Ordres (des Diguères, 429-430). On ne voit cependant pas qu "H 
se soit démis de ses Abbayes. 
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subi en Ethiopie avec le Père Cassien, de Nantes (1). D’une famille 
alliée aux de Beauvilliers, Seigneurs de Saint-Aignan(2}, il peut 
se faire qu’il l’ait été aussi des de la Londe. Mais sa sainteté seule: 
était suffisante pour motiver le choix de son vocable. | 
- L’Abbesse donna à Catherine de Pommereuil le nom qu ‘elle 
avait eu elle-même à sa vêture : Scholastique. Celui de Catherine 
le Doutx fut échangé contre celui d’Aldegonde, la grande et saïnte 
Abbesse de Maubeuge ; enfin, Esther Delafosse fat appelée ue 
Dorothée. 

Mère Agnès le Forestier de onipincén avait émis ses vœux le 
8 août précédent, Mère Mechtilde de la Rocque Saint-Germain le 
24 octobre et le 2 février suivant Mère Ange Pradon des AUS 
les suivit. 

Après moins de six années d’existence, l’abbaye comprenait 
déjà vingt-deux professes et au moins sept novices, tant de chœur 
que de converses avec plusieurs postulantes. 

Le vœu de la pieuse Comtesse était accompli ; elle en bénissait 
le Seigneur et se préparait à chanter son Nunc dimitlis, ainsi que 
nous allons le raconter. | | 


CHAPITRE XI 
1633 


Décès de la comtesse de Grancey. — Ses funérailles. 


or une longue existence pleine de mérites, nous allons v voir 
la comtesse de Grancey rendre le dernier soupir au milieu de la 
famille spirituelle qu'elle a tondée. 
. Depuis six ans, la noble dame résidait le plus souvent possible. 
à Saint-Nicolas, y trouvant le repos et la joie, davantage même 
que chez ses enfants, ainsi qu’une de ses lettres, la seule hélas ! 
qui'soit venue jusqu'à nous (3), en fait foi. | 


: (4) Tous deux ont été béatifiés par Léon XIIT. 
(2) Mme de Beauvilliers était, à cette époque, Abbesse de Montmartre. 
(3) Trois pages d'une écriture belle et ferme, écrite sur papier grand 

format, la quatrième sert d'enveloppe avec l'adresse. « Madame nu 

besse de Vignas, a Vignas. » 
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« Elle s’adressait à sa fille Anne, l’abbesse de Vignatz, pour sou- 
lager son cœur endolori : la vie des grands et des nobles est si 
souvert abreuvée d’amertumes! Précédemment, un court pas- 
sage de cette missive a été cité ; en la terminant, la comtesse par- 
hit de sa résolution de ne plus retourner dans sa famille, lérsque 
ses affaires l’appelleraient hors de Verneuil, mais plutôt de s’éta- 
blir désormais à Paris afin, dit-elle, d’v « fuire des amis pour 
« lame et pour me conserver sy peu de vie qui me reste et estre 
« lybre de vous aler voir. Joray des consolations spirituelles et 
« corporelles, sans ofancer Dieu et estre hors de mille colères (1) 
« et vivre auecques plus de tranquillité que ceste année. Jay 
« apris le péu d'estime que lon fait des vieux et le peu d'amour 
« que lon a pour les meres, de coy lon atand du bien et que lon 
« croit trop bonnés pour loster a ceux qui ne les ayment pas. Je 
« ne veux point de mal, mes je veux dire que lamour trop vio- 
« lant que j’avés pour vos freres ne ma servie qua me faire 
« mepriser. Vous horiez eu compassion de mov, si vous saviez en 
« lestat que jay estey en ce païs. » — Lequel? La date à moitié 
enlevée ne permet plus de s'en rendre compte. Son fils, François, 
se trouvait auprès d'elle au début de cette triste et confidentielle 
missive, elle parle du laquais « de vostre frere de Cormeilles » et 
c'est ainsi qu'on désignait, dans la famille, l’abbé François de 
Méday y. Datées du 26 septembre, ces pages sont certainement d’une 
des dernières années de la noble femme puisqu'elle y parle de sa 
fille « de Saint-Nicolas ». 

1, hôtel de Grancey, à Paris, était situé, d’après un ancien acte : 
« rue et proche la porte de Richelieu, paroisse Saint-Roch » (2). 
Mme de Sévigné, dans une lettre écrite à sa fille en 1673, rap- 
porte en avoir entendu dire des choses admirables et que le plan 
en était curieux. Et Brice, dans sa description de la capitale, 
en 4687, tout en avouant qu’il était « moins magnifique » que 
l'hôtel de Gramont, le dit cependant fort commode et fort 
agréable, et son jardin un des plus beaux de Paris. Nous n’assu- 
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(1) Ce mot était alors très employé; mais pas dans un sens aussi 
absolu que de nos jours. Ainsi, on disait s’ètre mis en colère, comme 
nous dirions maintenant s'être fâché, impatienté. Il ne faut donc 
pas le prendre à la lettre. 


(2) Arch. sommaires de l'Orne. 
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rons pas que cet hôtel fut propriété de notré comtesse ; peut-être 
son fils, le maréchal de Grancey, l’acheta-t-il plus tard ; en tout 
cas, il l'avait très embelli, comme le remarque la marquise de 
Sévigné. Auparavant, 1l était beaucoup plus simple : la fonda- 
trice de Verneuil préférait faire du bien aux Monastères de ses 
filles que de dépenser sa fortune en vaines prodigalités. 

Mais revenons à Saint-Nicolas. En parlant de huit maisons, 
achetées entre 1627 et 1635. un « Etat des Contrats et Acquets de 
l'Abbaye », porte qu'elles « ont esté démolies pour faire lenclos du 
 « Monastère, à la reserve du jardin et du pavillon donnez par la 
« ditte dame fondatrice. » Ce pavillon, qui lui servait d’habita- 
tion, devait se trouver très proche de l’église, comme on le verra 
par le récit de sa maladie. 

Avant d'entreprendre cette narration, nous croyons qu’il ne 
sera pas sans intérêt, de dire quelques mots des épreuves et des 
joies réservées à la vieillesse de la bonne comtesse. 

En 1628, elle a vait eu la douleur de perdre l’ainé de ses petits- 
fils, Henri de Castelnau, lequel, à l’âge de dix-sept ans, fut tué 
d’un coup de canon au siège de la Rochelle où son oncle, Jacques 
de Médavy, s'était illustré par sa bravoure. Ce même Jacques de 
Médavy s'était signalé peu auparavant à Turin et l’année suivante 
continua ses exploits à Casal. 

En 1630, le futur maréchal de Grancevy avait accompagné le 

Roi dans sa conquête de la Savoie et il était présent au siège de 
Trèves. Le regard perspicace de Richelieu l’avait discerné car son 
« Journal » cite un rapport rédigé par « Medavi », à propos de ce 
qui se passait alors en Normavwdie. 
. Guillaume, le plus jeune des Rouxel, avait pris définitivement 
le parti des armes et venait de résigner son abbaye de Saint- 
André de Gouffern à François qui se trouvait, dès lors, en posses- 
sion de deux Monastères. Guillaume, en quittant « l’église », prit 
le titre de baron, puis de comté de Marey, une des terres patri- 
moniales des Hautemer, au comte de Grancey, et il eut aussi en 
partage le château de la Mothe-Pelev, situé dans ce qui forme 
actuetlemeut le département de l'Orne. 

François de Castelnau, chevalier de Malte, et son frère Jacques, 
qui, lui aussi, était appelé à devenir maréchal de France, se 
préparaient à rejoindre leurs oucles à l’armée. 

Du côté humain, tout semblait donc tourner à la gloire de la 
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mère ou aïeule ; mais sa lettre nous a montré les amertumes de 
son cœur blessé. Elles étaient peut-être causées par son gendre 
ou sa belle-fille ? Dans ses épanchements à sa fille Anne, la Com- 
tesse, parlant des Castelnau, les déclare un peu « avaricieux ». 
Peut-être avaient-ils témoigné quelques regrets de ce qu’une 
bonne partie de sa fortune était employée à sa chère fondation : 
* les questions d’argent ont toujours tant de poids en ce bas 
monde! Nous verrons toutefois que les frères de l’abbesse de 
Verneuil agirent noblement et consciencieusement. 

Leur mère, déjà fort malade en mars 1632, s'était assez remise 
pour assister à la vêture de Charlotte de la Loude et de ses com- 
pagnes; mais, au commencement de l’année suivante. son état 
s’aggrava et, sentant ses forces diminuer, elle tint à mettre toutes 
ses affaires femporelles en bon ordre. Le 20 février 1633, elle 
remit à sa fille, l’Abbesse, devant les dix-sept Mères de Chœur et 
le notaire, Noël Sannart, « plusieurs pièces de vesselle d'argent », 
Elles consistaient en dix-huit plats, vingt-trois assiettes (1), deux 
aiguières avec couvercles, un bassin, un coquetier, six four- 
chettes, treize cuillers, deux salières, quatre flambeaux, un 
sucrier et un drageoir ; le tout, « estampilé des armes de la dicte 
dame. » | 

Cette argenterie devait servir de gage ou caution pour les 
3.000 livres promises à Sœur Agathange de la Londe. Les fils de 
la Comtesse devaient la retirer des mains des Moniales dans un 
an, au plus tard, en payant, « en une seulle fois, la dicte somme 
« de trois mil livres et prorata de la dicte année et tous autres 
« frais raisonnables à rembourser. » Autrement, tous ces objets 
demeureraient « pour et au profil des dictes dames religieuses ». 
L'acte est signé de fa Comtesse, de l’Abbesse, de toutes les 
Moniales et des deux témoins : Messire Abraham Desainault, 
sieur de Sainte-Catherine et Messire Jacques le Blond, tous deux 
médecins: l’un de Séez, venu exprès pour soigner la Comtesse, 
et l’autre de Verneuil. | 

Deux jours après, « gisante en son lit, malade », elle fit revenir 
le tabellion pour rédiger ses dernières volontés. À cette époque 


(4) Dans un Acte bien antérieur, on voit qu'un domestique avait 
perdu une assiette d'argent : c'est sans doute la raison pour laquelle il 
n’y en avail pas 24. 


UNE ABBESSE BÉNÉDICTINE DU X Vile SIÈCLE ess 


et jusqu’à la Révolution de 1793, tous les testaments se formu- 
laient ainsi : Après avoir nommé la personne, avec tous ses titres 
de « haulte et puissante dame » et ceux du «. feu hault et puis- 
sant seigneur », son époux, camme c'était le cas pour elle, il était. 
ajouté que, » saine desprit et d’entendement, considérant quil. 
« nest rien de plus certain que la mort et rien de plus incertain 
« que lheure dicelle », elle se recommandait à Dieu, à la glo- 
rieuse Vierge Marie et à toute la cour céleste du paradis. On nom- 
mait alors assez souvent les Saints auxquels on avait une particu- 
lière dévotion; puis venaient les clauses du. testament. Pour 
celui-ci, la malade se fit relire, « de mot après autre », le contrat 
de fondation du 6 mars 1627, au sujet des 600 livres de rente 
promises. Par son ordre, le notaire écrivit : Elle « veultet entend 
« qu'il ait son effet et enjoint à Messieurs ses enfans quils exécut- 
« tent de point en point icelluy, de faire et terminer en ce qui 
« reste a payer et exécutter, sans jamais y contrevenir, ny en 
« faire payer remboursement, manière que ce soit ». 

Puis, reconnaissant que cette somme est devenue insuffisante 
.« pour entretenir et nourir la grande quantitté de relygieñses qui 
« sont a present », elle leur abandonnait le revenu annuel deses 
trois moulins à blé de Verneuil, durant vingt ans. Elle parle 
aussi d’un contrat par lequel elle leur avait transporté 1.600 livres 
que lui devait sa sœur, la baronne de Prie, et elle ordonne que 
cette somme soit « entièrement receue par les dictes dames ». 
Elle priait ses fils de paver les 3.000 livres du « don, par elle 
« faict a damoiselle Charlotte de Bizars, sa petite-fille... pour 
« estre et demeurer, conjoinctement avec elle, fondatrice de lad. 
« abbaie ». Puis, « pour nourir paix et amitié entre lesd. sieurs 
« ses fils et les dames ses filles » mariées, elle déclarait que les 
« dots promises dans leurs contrats de mariage avaient été 
payées par elle et son mari et non par le maréchal de Fervaques, 
ni l’évêque de Lisieux, ni le chevalier de Médavy, bien qu’ils en 
eussent promis une partie, mais n’en avaient « paié auculne 
« chose ». Cette déclaration était insérée « affin quil ny ait 
« aucune peyne ny contestation entre eux ». Ratitiant ensuite le 
contrat passé la surveille, elle demande que les 1.000 écus donnés 
à sa petite-fille soient pris sur la vaisselle d’argent, et que le sur- 
plus de sa succession « paie ce quelle a donné pour la closture de 
« lad. abbaie, revenant a la valleur de lad, vesselle ». 
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Suivent différents dons : 1.000 livres à sa fille, Mme de Vignats, 
pour l’aider « a bastir son eglize » et une semblable somme à 
Mme d’Almenèches. A son fils, l’abbé de Cormeilles, elle léguait 
« son lit noir de thoille dor et le velours » qui entoure Pour 
faire « des charitez ». 

: À une des demoiselles de Moulin-Chapel (Charlotte de Bonnie. 
Éeuil). sa filleule (1), qui demeurait avec elle, 900 livres avec 
« sa robbe et manteau de tafletas ». À Mlle Feuquières, son autre 
demoiselle d'honneur ou de compagnie, 150 livres et sa hongre- : 
line de-taffetas (2). 

De plus, à son cuisinier, 300 livres, à son cocher, 150 ; à son 
petit page, un habit complet de hors page ; à petit Jehan, son 
laquais, 100 livres « pour luy faire aprendre un métier » ; à sa 
servante, Broisie, 50 livres; puis elle règle qu’un « petit Blin sera 
« noury et entretenu jusqua ce quil ait atteint son aage » ; alors 
on le mettra en possession de son bien qui lui avait été confié 
par contrat. . 

Elle termine en déclarant que le testament fait par elle devant 
le notaire de Tilly-sur-Seules, le 17 novembre 1627, conserve 
toute sa valeur, sauf pour un don de 1.600 livres à Charlotte de 
Bigars — puisqu'elle lui en laissait 3.000 — et pour d’autres legs 
en faveur de domestiques quil’a vaient quittée depuis cette époque. 
‘ Quant à l'exécution « diceux », elle demandait à M. le prési- 
dent de Martigny de bien vouloir sen charger, « comme estant la 
« derniere priere quelle luv fera en pareil cas et dorénavant. » 

_ Les témoins étaient encore ses deux médecins et, après les 
avoir nommés, la fondatrice fit inscrire : « Et aussy a, icelle 
« dame Contesse désiré, après sa mort, estre inhumée et 
« ensepulturée en leglise et abbaie de Sainct Nicollas de Ver- 
« neuil, au lieu et endroit que lad. dame abbesse de Sainct 
« Nicollas jugera à propos. » Son vœu fut accompli. 

L'acte, dont nous venons de citer tant de passages, fut rédigé 
le 22 février et déjà la Contesse était alitée ; cependant, la maladie 
ne fut complètement déclarée que cinq jours plus tard; la Chro- 


nn et ee ne 


(4) Elle était sœur de Catherine de Pommereuil, qui venait de 
prendre l'habit à Verneuil. 


(2) Hongreline, sorte de juste-au-corps, porté par les dames de cette 
époque. (Dictionnaire de Littré.) 
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nique s'exprimant ainsi :.« Le vingt septiesme febvrier, madame 
« de Médavy, fondatrice, tomba malade de la maladie dont elle 
« mourul. » 
_ Toutes ses affaires temporelles étant réglées d'avance, elle 
n'eut plus qu’à songer aux spirituelles; aussi, dès le lendemain, 
fit-elle venir près d’elle un Père Augustin qui, sur sa recomman- 
tion, préchait le Carème à Verneuil. [l la confessa, la communia 
et la pieuse malade lui confia son désir de « mourir dans le saint 
habit de Religion ». L'Evêque devant venir la visiter, il fut con- 
venu que son vœu lui serait soumis. [l arriva, en effet, le troi- 
sième jour de la maladie qui s’aggravait. Désireuse de purifier de 
plus en plus-sa conscience, la Comtesse s’ouvrit au bon Prélat 
qui lui donna les sacrements de Pénitence, d'Eucharistie, de 
Confirmation et d'Extréme-Onction. C’est grâce à sa fille l’Abbesse, 
nous apprend Mme de Blémur, que l’Esprit-Saint descendit sur 
elle avec tous ses dons. Ces « sacremens opérèrerit de sy puissants 
« effets dans son âme », poursuit notre vieux récit, « que, jusques 
« au treziesme jour quelle mourut, elle employa tous ses senti- 
« mens et afections à penser et parler a Dieu et en entendre 
« parler. » 
Dans son Oraison funèbre, Mgr de Péricard s'énonce ainsi : « Si 
« je ne craignais pas que mes larmes n’interrompissent ce dis- 
« Cours, je dirais comme j'eus bien de la peine de les contenir en 
« luy administrant les derniers sacremens qu’elle receut avec des 
« yeux qui sembloient déjà contempler Dieu dans le Giel plutost 
« qu'entre mes mains, et avec des paroles si douces et si fer- 
« ventes, un cœur si résigné, un esprit si tranquille que nous ne 
« pouvions que penser que cette grande paix ne fust un efet de 
« la presence interieure du Sainct Esprit, qui la donne au Ciel et 
« en la terre, a ceux de qui la volonté est pleine de son amour 
« seulement. » | | 
. :& Elle ne prist point d’autre soin pour la terre », lit-on dans la 
Chronique, « que de recommander a ses heritiers la protection 
« de son monastere et de suivre ses dernières volontées pour ce 
« qui le regardoit, reconfirmant encore un contrat que, peu 
« auparavant, elle avoit fait, de neuf centz livres de pention (4) 


(1) 11 l'avait déjà été, par elle et ses enfants, le 44 Avril 4632. (Arch. 
de l'Abbaye). 
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« quelle donnoit a sa fille Superieure, outre sa fondation, et cin- 
« quante escus pour la closture dudit monastere. » 

Un acte notarié permet de constater la présence à Verneuil de 
l’abbé de Cormeilles, dès le 20 février ; il resta pour assister sa 
mère, car le Prélat, l’interpellant dans son Discours, parla ainsi : 
« Combien de fois vous a-t-elle dit, Monsieur (qui l’assistiez 
« comme un bon fils), ainsy que la Mere de S. Augustin : « Mon 
« fils, je n’ay plus de regret ny de sentiment pour aucune chose 
« de la vie et je ne respire que le Ciel.» 

La marquise de la Londe était aussi accourue, car la surveille 
du décès de sa mère, elle passait en son nom et en celui de son 
frère Guillaume, baron de ue un acte pour sauvegarder leurs 
intérêts mutuels. 

L'Evêque semble placer la « prise d’habit » de la mourante 
_‘avant la réceptiou des derniers sacrements. « Nous avons vu », 
s’exclame le Prélat, « la mère se soumettre à la fille et recevoir la 
« vie du Ciel de celle à laquelle. elle avoit donné la vie de la 
« terre. » D’après le récit bénédictin, elle demanda cette grâce à 
sa fille qui la lui accorda € avec grande joye », après avoir con- 
sulté la Communauté. « Lequel habit la ditte dame fondatrice 
« réceut avec tant de devotion et de pieté que toutes les Reli- 
« gieuses, Ecclesiastiques et medecins, dont l’un estoit huguenot, 
« furent touchésextrèmement de lédification quils en receurent. » 
Or, le docteur le Blond était un fort bon catholique, souvent 
parrain de petits Vernoliens; c’est certainement M. Desainault de 
Sainte-Catherine qui vivait dans l’hérésie. On n’ajoute malheu- 
reusement pas qu’il se soit converti. La malade « se recommanda 
«“ aux prières de tout le Convent et, en apres, lon remarqua en 
« elle une révérence tres grande quelle portoit au saint habit et 
« mesme une submition et obeissance tres particulieres envers sa 
« fille, qui estoit devenue sa Superieure ». 

D'après le manuscrit, cette vêture n’aurait eu lieu que deux 
jours avant sa mort et « apres avoir communié pour la 3m fois et 
« entendu la Messe, ce quelle avoit toujours faict, sans y manquer 
« un seul jour de sa maladie, par une grille qui estoit à sa 
« chambre. » Voilà la preuve que le pavillon qu’elle occupait 
était proche de l’église. Après son décès il servit d’infirmerie et 
c’est là que fut élevée la tribune des malades. 

« Elle mourut deux jours plus tard, parlant jusques a da fin et 
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« produisant tous les actes de vertu qui se peuvent imaginer. 
« Enfin, joignant les mains et élevant les yeux au ciel, elle 
« rendit son ame a Dieu le 12me de Mars, mil six cents trente trois. » 
Elle devait avoir environ soixante-huit ans. 

Le lendemain, Monseigneur vint avec tout le clergé de la ville 
pour la levée du corps de cette illustre dame, revèêtue de l’humble 
habit religieux et exposée aux yeux de tous ceux qui se pressaient 
dans l’église. Après le service, le cercueil fut fermé et déposé 
dans une chapelle provisoire «en attendant que la cave fut faicte 
« où elle est à présent enterrée et Le Religieuses qui sont mortes 
« depuis elle. » s 

Ce caveau n’est pas, ainsi que nous l’avions cru longtemps, la 
crypte qui existe actuellement : l’acte retrouvé chez le Notaire, 
déclare formellement que ce caveau, appelé « tonble » (par 
Isaac Thyboult, le mème maçon entrepreneur des murs de clô- 
ture) devait être creusé entre les cloches et la grille du chœur, 
«en laissant quatre piés de roy allentour de ladite église », pour 
n'en pas ébranler les fondations (1). Le prix fixé était de 
200 livres que la Marquise de la Londe prit à ses frais; elle four- 
nit aussi le bois nécessaire pour planchéier le chœur et construiré 
une tribune destinée aux malades. 

La peste, qui, cette même année, éclata à Verneuil interrompit 
les travaux, força les Moniales à fuir et empêcha la famille de se 
réunir, en sorte que l’inhumation définitive ne put avoir lieu qu'à 


(4) La crypte actuelle va, au contraire, des cloches à l’extrémité du 
chœur des Moniales. Or en exécutant, en 1892, les travaux pour le 
calorifère, les ouvriers trouvèrent quantité d’ossements prouvant que 
d'assez nombreuses personnes y avaient été inhumées. Isaac Thiboult 
avait assuré son travail pour dix années; il dura cependant bien un 
siècle, mais tout porte à craire que, sous la quatrième Abbesse, 
Madame de Laigle, ce caveau, offrant des dangers d’écroulement, fut 
bouché par un mur fort épais, formant aujourd'hui le fond de la crypte 
où se trouve l’autel. On replaça, dans ce nouveau et plus vaste caveau, 
les cercueils de plomb renfermant les restes de la fondatrice et des 
premières abbesses et c'est là qu'ils furent retrouvés en 1867, quand 
la crypte, comblée lors de la Révolution, eut été deagee et agrandie, 
comme on le racontera dans la suite. 

Des travaux accomplis au calorifère au moment où ces lignes son. 
écrites (1911) et les récits des ouvriers, appuient encore cette assertiont 
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l'anniversaire. Pour n’y pas revenir nous allons de suite narrer 
comment les choses se passèrent. 

Bien que la Comtesse « eut témoigné ne désirer aucun hon- 
« neur, mais seulement que lon revestit cent pauvres », les Mes- 
sieurs de Médavy voulurent faire les ehoses grandement. Toute 
l’église, tant celle de l’extérieur, que le Chœur des Religieuses, 
fut tendue de noir; Monseigneur arriva la veille à Verneuil et 
ordonna au clergé de la ville et des environs de se réunir le len- 
demain à la Madeleine, où vinrent aussi « tous les Messieurs, les 
« gens du Roy et de la Justice et tous les habitants de Verneuil 
« avec les cent pauvres qui tenaient des torches en leurs mains ». 
S'organisant en forme de convoi, cette foule arriva à Saint-Nico- 
las où les Moniales « chantèrent vigilles, le corps estant au milieu 
« de leur chœur, où entra ledit Seigneur Evesque et tout le clergé 
« et les cent pauvres, qui, suivant le désir et la vollonté de la 
« ditte dame de Medavy, accompagnoient et environnoient son 
« corps ». Cette disposition permit à la nombreuse assistance de 
trouver place dans la partie de l’église réservée aux séculiers. 

L'office terminé, le cercueil de plomb contenant les restes de 
la Comtesse (1) fut, au chant de la belle Antienne : Zn paradisum, 
descendu dans le caveau ; le Prélat, le Clergé et les Moniales, 
tenant des cierges, l’accompagnaient. Les rites, si émotionnants 
de l’inhumation accomplis, tous remontèrent et les séculiers sor- 
tirent de la clôture. 


(A suivre.) | nt 


(1) Il est dans un caveau de la crypte et sa longueur prouve que la 
taille de la fondatrice de Verneuil devait ètre très élevée. Les ossements 
de sa fille et de sa petite-fille, les deux premières abbesses de saint Ni- 
colas, ont été réunis aux siens, lors de la translation mentionnée plus 
haut. 


ABBAYE DE LYRE 


Quelques additions au chapitre de ses 
possessions anglaises 


Depüis la publication de notre Histoire de l'Abbaye de N.-D. de 
Lyre, de nouveaux documents nous ont été signalés, sur Îles 
prieurés d'Angleterre, par M. Henri-James Francis, de Hinckley, 
qui a bien voulu les copier pour nous et nous l’en remercions 
cordialement. Voici d’abord quelques présentations des xine et 
xive siècles faites par les moines de Lyre pour celui de HiINCKLEY : 


1° Richard de la Chapelle, présenté par l’abbé et le couvent de 
Lyre, obtient ce bénéfice, actuellement vacant, 1295. (Anno 16, 
Hug. Well.) 

20 Jean de la Chapelle, moine, se voit conférer le prieuré, 
vacant par la résignation du précédent possesseur, le 5 des ides 
d'octobre, 1231. (Hug. Well, anno 22.) 

30 Frère Richard de Pacy, succède à Jean de la Chapelle qui 
résigne ce bénélice en sa faveur, 1234. (Anno 25, Hug. Well.) 

49 Frère Pierre Lombard, moine, est admis comme prieur à 
cause de la résignation faite par Richard de Pacy entre les mains 
de l’Evêque d’Evreux, 1236. (Reg. Roberti Grosthead, anno 2.) 

90 Frère Guillaume de L’'Aigle, moine de Lyre, devient prieur 
par résignation de Pierre Lombard, 1244. (Anno 10, Roberti 
Grosthead.) 

6° Frère Hugues de Winton, moine de Lyre, toujours par rési- 
gnation du précédent, devient prieur de Done 1246. (Anno 12, 
Roberti Grosthead. ) 

7° Gilbertus. 

8° Adam de Trungey, présenté par l’abbé et le couvent de Lyre 
obtient ce bénéfice vacant par la mort de Gilbert, 17 cal. de 
mai 1264. (Registrum Ricardi Gravesend. anno 7.) 

Toue XXX. ne Vi. — 2 


D | 
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90 Frère Richard de Andreia devient prieur par résignation du 
précédent le 11 des calendes de mai 1268. (/b.) 

100 Frère Nicolas dit Burnet sur le point d'entrer dans l’Ordre 
des Frères Prècheurs, obtient le prieuré par résignation de frère 
Richard de Aldereia (sic), le 5 des calendes d'août 1274. (Jb.) 

110 Guillaume de Avena. 

12 Francis-Hervé de Alneto, pa* résignation du précédent 
obtient le prieuré de Hinckley le 12 des calendes de décembre 1289. 
(Pont 10, Rot O1, Sutlon 1289.) 

130 Le 8 des calendes d’octobre, l’an 1300, Hervé de Alneto 
résigne son prieuré et Guillaume [IV Héduart, 1297-1329, 21°] 
abbé de Lyre présente à ce bénéfice Rayner de Jarieta, auquel il 
fut conféré le 7 des calendes d’octobre 1300. 

140 Mathieu de Puteo obtient le prieuré vacant par le décès du 
précédent et l’Evêque le lui accorde le 3 des calendes de mars, 
l’an 1310. 

15° Henri de Pie enfin, présenté par l’abbé et le couvent de Lyre 
pour le prieuré vacant par la mort de Mathieu de Puteo, y est: 
admis le 40 des calendes de juin 1319. 

(The following list of the Priors of Hinckley is extracted from 
a Valuable and laborius Ms. of bishop Kemett, preserved in the 
library of the earl of Sheburne, and has been enlarged by the 
kindness of Mr. Bradley, resistar of the diocese of Lincoln (4). 


Outre ces quelques présentations, M. H.-J. Francis nous a com- 
muniqué une transaction entre le Vicaire perpétuel de Hinckley 
et l’abbaye de Lyre en date du jeudi quatrième jour des ides de 
juin 1285. Au xvint siècle, frère Joseph Mullot donna copie de 
cet accord, dont l'original existait au chartrier de Lyre, pour 
trancher une difficulté survenue à Hincklev, copie que nous avons 
entre les mains. La transaction du xine siècle portait que Gilbert 
de Burstall, vicaire perpétuel de cette église, assurerait le service 
divin par lui-même à Hinckley et par deux autres prêtres payés 
par lui, l’un dans la chapelle de Stokes d’une façon continue, 
l’autre trois jours chaque semaine dans celle de Dadelington, 
plus, une fois par an, le jour de saint Léonard, dans celle de 


(1) Tous ces documents sont rédigés en latin, nous les avons sim- 
plement résumés en quelques lignes, après les avoir copiés in extenso 
dans notre cartulaire de Lyre, tome III, p. 494 à 504. | 
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Vike, aussi bien que le jour de saint Laurent dans la chapelle de 
Hyde, avec charge des frais synodaux. | 

L'abbé et les religieux de Lyre lui abandonnaient, en retour, 
tout le droit d’autel. alteragium, les menues dimes de Hincklev, 
sauf celles de la laine et des agneaux à Hinckley, Dadelington et 
Vike, excepté les cierges du jour de la Purification avec les 
offrandes de cette fête quelles qu’elles soient dans toute la paroisse, 
mais non ailleurs ; en compensation du blé et du seigle que le 
vicaire devait avoir annuellement on lui accordait toutes les 
grandes et menues dimes — sauf celle du foin — et tous les 
autres avantages dans la chapelle de Hyde, quatre paroissiens de 
la ville de Barewel, six quartiers (rodas) de prairies à Daddington 
qu’il recouvrerait à ses frais, enfin un marc de rente annuellé 
payé par les paroissiens de Daddelington pour la sonnerie, trois 
fois la semaine, à la même chapelle, avec deux quartiers de blé à 
prendre chaque année à leur grange d’Hinckley le jour de saint 
Michel, tout l'alleragium de la chapelle de Stokes, etc. Les reli- 
gieux prenaient à leur charge les visites de l’Evêque et de 
lV'Archidiacre et laissaient au Vicaire l’herbe du cimetière de 
Hinckley. 

Il est très curieux de constater que les anglicans, 500 ans 
après, furent heureux de s’appuyer sur cette transaction afin de 
défendre leurs droits prétendus. 

M. H.-J. Francis nous a communiqué de plus un extrait des 
Rotuli Hugonis de Welles, episcopi Lincolniensis (M. CCIX- 
MCCXXX V) publiés en deux volumes par From en 1912 et 1913 
(Lincoln, W. K. Morton et Sons Limited), contenant, outre 
quelques-unes des présentations ci-dessus, des détails sur ces 
possessions de Lyre en Angleterre. Nous les résumons ici, en 
quelques lignes, d’après le texte latin. 

DRAYTONE. Maître Gauthier de Langetone présenté par le Prieur 
et le couvent de Lvre à l’église de Draytone fut admis par le 
Concile et mis en possession par l’Archidiacre de Leicester. 
(From, t. I, p. 248-249.) 

 Hincgey. Cette église a pour patron l’abbé de Lyre ab antiquo 
en vertu de la charte de Guillaume fils de Robert (sic) Osbert, 
avec trois chapelles : Stoke, Dadelinton et Wychen. Stoke a deux 
sols, paie les droits synodaux et son chapelain reçoit du Prieur 
tout ce qui lui ést nécessaire, — Dadelinton doit être desservie 
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trois jours chaque semaine aux frais du Prieur ; — Wychen 
(Wikin) une fois par an. Robert fut mis en possession par H..., 
évêque actuel. | 

Hecuam (Higham), a pour patron l'abbé de Lyre, pour béné- 
ficier Richard admis par W... jadis de Lincoln, paie 3 marcs 
ab antiquo. avec la chapelle de Lindle (Lindley) dont le chapelain 
réside à l’église-mère, 3 sols, 6 deniers de droits synodaux. 

DRaïToN (Fenny Drayton) : abbé de Lyre patron; possesseur 
Maître W... de Langeton, reçu par H... évêque actuel, doit 7 sols 
à l’abbé de Lyre, ab antiquo. 

WirdepeL (Witherley): patron, abbé de Lyre ; possesseur Roger, 
reçu par H... evêque actuel ; avec la chapelle d’Attreton (Atterton) 
qui doit être desservie une fois la semaine. L'abbé de Lyre perçoit 
de cette église 20 sols, ab antiquo. 

SIBBISDESDON (Sibson) : patron, l’abbé de Lvre; possesseur. 
reçu par H... évêque actuel, doit à l’abbé de Lyre6 marcs ab antiquo 
et possède deux chapelles : Upton, desservie deux jours la 
semaine et Wethelisb (Welleborough) trois jours chaque semaine, , 
avec obligation pour les paroissiens de visiter l’église-mère à 
toutes les fêtes solennelles. 

Au tome II de From, p. 275, nous trouvons encore ce qui 
suit : 

HinckLey : patron, l’abbé de Lyre et son couvent. Le Vicaire 
perpétuel en vertu de son bénéfice a pour lui et son chapelain, 
qui sera son compagnon, puis pour un diacre et son clerc une 
nourriture suffisante de la table des moines avec 3 marcs, le 
fourrage pour son cheval, les oblations ou offrandes habi- 
tuelles, etc. Le chapelain était alors Robert, de Hinckley. 

Ricardus de Cappella, moine, présenté par l'abbé et le couvent 
de Lyre au Prieuré d’Hinckley. alors vacant, après enquête faite 
par R... archidiacre de Leicester, fut mis en possession de ce 
bénétice. (From, p. 300.) 

Maître Walterus de Werministre, présenté par l’abbé de Lyre 
pour l'église de Sülbesdone (Sibson), obtint ce bénéfice, après 
enquête de R... archidiacre de Leicester, etc. (From, p. 309.) 

Maître Ricardus de Wermenistre, sous-diacre, présenté par 
l’abbé et le couvent de Lyre, obtient, après enquête de l'archi- 
diacre Robert, le bénéfice de Sybbedesdone, vacant par résigna- 
tion du précédent possesseur. (From, p. 311.) 
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Johannes de Capella, moine, présenté par les mêmes, obtient le 
Prieuré de Hinckley, vacant par résignation de Richard de la 
Chapelle incapable de faire désormais pareil voyage, d’après les 
lettres portant le sceau de l’Evêque d’Evreux et de l’abbé du Bec, 
le 5 des ides d’octobre apud Ludam au domicile de Robert archi- 
diacre de Lincoln, en présence de Guillaume, sous-diacre, de 
Raoul de Warraville, Guillaume de Winchecumbe, Thomas de 
Askebv chanoines de Lincoln, de Maitre Gauthier de Wermenistre 
et Etienne de Castello, clercs. (From, p. 315-316.) 

DREYTONE (Dravton). Raoul de Draitone, chapelain, présenté 
par frère J... de Capella, Prieur de Hincklev, procureur général 
de l’abbé et du couvent de Lyre dans le diocèse de Lincoln, 
obtient ce bénéfice, après enquête de R.. archidiacre de Leicester. 
(From, p. 318.) 

HinckeY. Frère Richard de Pacy, moine de Lire, présenté par 
Jean [ler d’Almenesches, 1226-1241, 16° abbé] comme procureur 
‘général de son couvent en Angleterre et pour le prieuré d’Hin- 
ckley par résignation de Jean de la Chapelle, dernier possesseur, 
fut admis à ce bénéfice per librum, après avoir prêté serment 
d’obéissance, selon la coutume. Le même Abbé promit d’appor- 
ter à l’Evêque, à son prochain voyage, les lettres de présentation 
signées de ses moines et scellées de son sceau (From, p. 324), 

De plus le Registre de Thomas de Canteloup (p. 1) nous four- 
nit les renseignements qui suivent : 

Le 9 septembre, à Chartham, Roger, de Ihemedeburvy, cha- 
pelain, présenté par frère Raoul de Romilli, procureur général 
de l’Abbaye de Lyre en Angleterre, obtint le Vicariat d’Zhemede- 
bury qui lui fut canoniquement conféré par Maître Thomas élu 
d’Hereford, après promesse de résidence perpétuelle. 

Au 30 novembre 1277 le mème registre (p. 153) mentionne une 
commission donnée par Thomas de Canteloup à Guillaume de 
Lodelaive, recteur de l'Eglise de Grete, pour enquêter au sujet de 
l'Eglise de Magna Markleya à laquelle Gauthier de Balun, cheva- 
lier, présentait Maitre Aumatic de Aveny, alors que l’abbé et le 
Couvent de Lvre paraissaient en être les patrons, avec prière de 
rendre compte de cette recherche au prochain consistoire, le 
lundi après la fête de saint Nicolas. Donné à Bosebury le 2 des 
cal. de décembre. 3° année de notre cunsécration. 

Thomas de Canteloup confère, le 13 février 1277, à Richard de 
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Wye, chapelain, le vicariat de Erleslone sur la présentation de 
l'Abbé et du Couvent de Lvre (id., p. 70). 

Au mois de mai suivant Thomas de Canteloup envovait de nou- 
veau une lettre à Thomas de Saint-Omer, chanoine, et à Guil- 
laume de Lodelaive en leur communiquant un mandatum du Roi 
Edouard, près duquel les moines de Lvre avaient porté plainte au 
sujet de la présentation précédente, puisque ce bénélice n'était 
pas vacant, mais occupée par une personne présentée par eux. 
L'Évèque ordonne une enquête afin de savoir exactement si ce 
bénéfice est vacant ou non et à qui il appartient d'y nommer. 
Lettre datée du 8 des ides de mai, 3° année de notre consécra- 
tion. 

Enfin le Registrum de Ade de Orleton nous fournit deux autres 
pièces. La première, du 25 janvier 14320, en vertu de laquelle 
l'Évèque permet à frère Guillaume de Skenna, procureur de 
Lyre, d’affermer les églises de Lynton, Iudenham, Ilowehope, 
Bridestowe et Erleslonde, pour trois ans, à personnes idoines, à 
condition que les divins offices et le soin des âmes n’auraient pas 
à en pätir. La deuxième est une lettre du Pénitencier Papal pour 
e Procureur de Lyre avec dispense de l’'Évêque. Frère Guillaume 
de Sanquennia, moine de Notre-Dame de Lrvre, de l’ordre de 
Saint-Benoît, du diocèse d’Évreux, domicilié dans celui d'Here- 
ford, avait autrefois contrevenu à la Constitution du Pape Clé- 
ment V, d’heureuse mémoire, donnée au Concile de Vienne en 
administrant ou en faisant administrer les sacrements à certaines 
personnes tant clercs que laïques, sans l’autorisation des recteurs 
ou des curés, et de ce fait avait encouru l’excommunication por- 
tée contre ceux qui agissaient ainsi, par la Constitution; puis, 
sans remords, il avait continué son ministère. Mais enfin plus 
conscient de son état d'âme il avait humblement supplié le Siège 
Apostolique d’en agir miséricordieusement à son égard. C’est 
pourquoi Bérenger, évêque de Tusculanus, [aujourd’hui Frescati] 
pénitencier du Souverain Pontife, déléguait l'Evêque d'Hereford 
pour absoudre ce moine de l’excommunication par lui encourue, 
en lui infligeant une pénitence convenable et l'interdiction ir 
divinis pendant un certain temps, laissé au jugement de l’Évêque, 
pour le relever de l’irrégularité contractée par la suite. La lettre 
datée d'Avignon, 44 des Calendes de janvier, 6° année du Ponti- 
ficat du Pape Jean XII. Celle de l’Évêque dans laquelle il enjoint 
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une pénitence salutaire, sans la mentionner, est du 18° jour &e 
mars 1322, écrite à Prestebury. . 


Cette addition aux biens de Lyre en Angleterre et à leur his- 
toire (p. 157 à 166) m'a paru d’autant plus utile à publier que 
l'nventaire de cette abbave donnait à leur sujet fort peu de détails. 
Nul ne peut se vanter d'avoir tout dit sur une étude, surtout his- 
torique, car chaque jour de nouveaux documents viennent et 
viendront encore ajouter de précieuses pierres à l'édifice qu’on 
avait construit avec tant de labeurs et de persévérance. 


G. Guéry, 


Aumonier du Lycée d'Évreux 


LA PERSÉCUTION RELIGIEUSE 
dans l'Orne (1791) 


Mgr D'ARGENTRÉ, Évêque de Séez 


Mgr Jean-Baptiste du Plessis d'Argentré, évêque de Séez depuis 
1775, refusa de faire le serment à la constitution civile du clergé, 
ordonné par le décret du 27 novembre 1790 et condamné par le 
Souverain Pontife les 10 mars et 13 avril 179 1. L'abbé Fessier 
ou Le Fessier, cure de Bérus près Mamers, au diocèse du Mans, 
élu évêque constitutionnel de l'Orne le 24 février 1791, fut sacré à 
Paris le 3 avril et prit possession le 15 mai : ul s'était fait précéder 
par un mandement, qui avait êté distribué par les gendarmes. L’im- 
mense majorité du clergé et des fidèles ne voulut pas le recevoir, et 
les religieuses refusèrent de lui ouvrir la clôture quand il se pré- 
senta pour les visiter. L'évéque légitime, Mgr d’Argentré, put rester 
à Séez jusqu’au 12 septembre 1791. Il partit alors pour Paris, où 
sl échappa aux massacres de Septembre et quitta la capitale pour se 
rendre à Londres le 11 septembre 1792. 

Quand l'abbé Barruel eut publié, à Londres, au milieu de 
l'année 1793, son « Histoire du Clergé pendant la Révolution 
Française », un vicaire général de Séez, lui aussi réfugié en 
Angleterre, adressa à cel auteur des notes sur la persécution reli- 
gieuse qui avait sévi dans l'Orne pendant l’année 1791. On y 
trouve des détails intéressants sur Mgr d’'Argentré, sur l'évéque 
intrus, sur les administrations locales, etc. Ce document inédit est 
conservé dans les Archives de la Compagnie de Jésus. 


Monseigneur l’évêque de Séez est un des évèques de France à 
qui on demanda le serment le dernier. Aimé et respecté dans son 
diocèse par la sagesse et la douceur de son gouvernement, par la 
régularité de sa conduite, par sa bienfaisance, et par les secours 
de toute espèce qu’il avait procurés tant pour l’éducation gratuite 
des jeunes ecclésiastiques que pour assurerl’existence des pasteurs 
ou des prêtres que leurs infirmités ou leur âge mettaient hors 
d’état de remplir leurs fonctions, le clergé et le corps entier de 
son troupeau ne voyaient qu'avec effroi le moment qui devait 
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leur enlever ce pasteur qu’ils chérissaient comme leur père. La 
réponse pleine de sagesse et de modération qu'il fit au départe- 
ment, lorsqu'il lui notifia le décret du 27 novembre 1790, ne fit 
qu’augmenter les regrets. Les esprits les plus prévenus en faveur 
du bouleversement qui allait s’opérer dans le clergé, ne purent 
s'empêcher d'en être touchés, et ils faisaient hautement des vœux 
pour poavoir le conserver. 

On employa tous les moyens pour l’engager à prêter serment. 
On l'aurait accepté avec les restrictions proposées par Monsei- 
gneur l’évêque de Clermont (1), mais il fut inébranlable et il ne 
voulut le prêter en aucune manière. 

Ce refus n’empêcha pas qu’on ne divulguât dans le diocèse qu’il 
l'avait prêté, et on eut l’adresse de répandre ce bruit la veille 
qu’on devait le demander aux fonctionnaires publics. Mais ce. 
stratagème perfide n'eut pas le succès qu’en avaient espéré ses 
inventeurs. 

Il continua à habiter la ville épiscopale jusqu'au 145 mai 1794, 
jour de son remplacement. 

Il se rendit la veille chez un gentilhomme de son diocèse, où il 
passa huit jours. Cette absence était déterminée par des motifs de 
sagesse. Il était aisé de prévoir que l’intronisation de l’intrus, à 
laquelle on avait appelé des gardes nationaux de tous les districts 
du département, ne se passerait pas sans désordre. On eut, en 
effet, les plus vives inquiétudes ce jour-là. On ahattit dans l’église 
cathédrale, dans l'évêché et partout ailleurs tout ce qui rappelait 
l’ancien régime, et on fut au moment d’en venir aux mains. 

On réclama en vain l'intervention de l'intrus pour calmer Ja rage 
de cette soldatesque effrénée. Jouissant à loisir des hommages 
qu’on rendait à Sa nouvelle Grandeur, il aurait été fâché de trou- 
bler ces éclats patriotiques. Le directoire du département, qui était 
venu pour décorer le triomphe de l'intrus et partager les plaisirs 
de cette fête civique, refusa également d'employer son autorité 
pour contenir ces furieux. 

Mais au milieu de l’encens qu'on brâlait aux pieds de la nou 
velle idole, il se trouva des profanes qui souillèrent son’palais 
Pendant qu’on réparait à une table chargée de mets entassés sans 
ordre les forces que les fatigues du matin avaient épuisées, tous 


(1) Le 3 janvier 1791, à la séance de l’Assemblée Constituante. 
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les appartements de l’évêché étaient remplis de curieux, qui y 
faisaient un tapage affreux. Quelques-uns de la bande, surpris de 
la simplicité de la couche du prélat, qui contrastait d’une ma- 
nière choquante avec la beauté de la chambre, voulurent l’obli- 
ger à avoir un lit neuf digne du lieu. On déchira la vieille couche, 
sortie du presbvtère de Bérus. D'autres ne se firent aucun scru- 
pule de satisfaire à quelques besoins qui se firent sentir ou qu'ils 
provoquèrent (on embauma sa chambre de cinq.ægros étrons, bien 
étoffés, quatre aux quatre coins et un au milieu). Un grand 
nombre s’étant répandus dans le jardin et le parterre arrachèrent 
des arbres les fleurs et les fruits naissants, puisqu'ils n’étaient pas 
destinés à celui qui Îles avait plantés. 

Mgr d’Argentré revint le 24 mai à Séez et occupa une maison 
qu’il avait achetée quelques années auparavant pour y faire un 
établissement public. Mais ce n’est pas le seul bien dont son expul- 
sion ait privé son diocèse. 

Son retour fit verser des larmes de joie. Chacun s’empressa de 
lui donner des preuves de son attachement, mais il crut devoir 
arrêter la foule qui se pressait à sa porte. Îl pria les habitants de 
ne lui rendre de visites que de loin en loin et il s’imposa à lui- 
même la loi de ne jamais sortir. Mais un service important qu’il 
avait reçu de quelqu’un qui demeurait à sa porte, l’obligea à lui 
rendre un jour une visite. Îl avait avec lui un de ses grands vi- 
caires. En rentrant chez lui, il rencontra son intrus, qui parut fort 
embarrassé. 

Cette rencontre fortuite attira à Mgr d’Argentré la petite morti- 
fication suivante. L’intrus, choqué de lui avoir vu la soutane vio- 
lette, adressa le soir même une requête de plainte au départe- 
ment. Ce corps administratif, après en avoir pris communication, 
refusa d’arrêter aucune délibération ; mais M. le vicomte Le 
Veneur, membre du Directoire, connu par son zèle pour le main- 
tien de la Constitution, prit sur lui d'écrire à Mgr d’Argentré 
pour lui représenter que, n'étant plus évêque üe Séez, il ne lui 
convenait pas de porter une couleur qui le supposait encore revétu 
d’une juridiction qu'il avait perdue. 

Mgr d’Argentré, dans la réponse qu’il lui fit, releva, avec son 
honnêteté ordinaire, tous les faux principes qu'avait allégués 
M. Le Veneur. fl lui marqua qu'aucune loi ne lui interdisant la 
couleur violette, il ne pouvait la quitter que sur la défense 
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expresse du Directoire du département, qu’il sollicitait une déli- 
bération à cet égard, mais le Directoire ne partageait pas le zèle 
ardent de M. Le Veneur. 

D’après cette réponse, il dépendait de Mgr d’Argentré de con- 
tinuer de porter la soutane violette; mais il la quitta par esprit 
de paix et pour ôter au sieur Fessier et à ses vicaires PRES 
de le tourmenter. 

Cela n’empéchait pas qu’on ne vint souvent chanter sous ses fe- 
nêtres les airs à la mode et qu’on ne lui adressât des apostrophes 
personnelles. | 

Tout néanmoins fut assez tranquille jusqu’au jour qu’on apprit 
la nouvelle de l’arrestation du Roi à Varennes (22 juin 1791). 

L'intrus et ses vicaires, que Île départ du Roiï avait anéantis, 
reprirent alors leur ton confiant et audacieux. [ls demandèrent 
qu’on manifestât leur allégresse, qu’ilsappelaient la joie publique, 
par le son de toutes les cloches et des coups de canon qu’on 
tirait à toutes les heures. Ils arrêtèrent aussi qu’on chanterait le 
soir un Te Deum, auquel tous les citoyens seraient invités, avec 
injonction de ne pas y manquer, et qu’à la suite de cette céré- 
monie tout le monde prêterait de nouveau le serment sur la place 
qui est devant la grande porte de la cathédrale. Leur intention 
était d'obliger Mgr d’Argentré, son chapitre et tous les prêtres qui 
avaient refusé le serment, de s’y rendre; mais la municipalité, 
qui était alors bien composée, para le coup. 

Dans la crainte néanmoins qu’on ne se portât chez Mgr d’Argen- 
tré, à la suite de la prestation publique, il crut devoir s’absenter. 
Il fut se promener dans la campagne avec quelques-uns de ses 
grands vicaires. Îl fut rencontré par deux particuliers d’un bourg 
voisin, nommé Le Merlerault, qui revenaient de Séez. Ayant 
reconnu Mgr d’Argentré, ils lui tinrent les propos les plus durs et 
ne le menacèrent de rien moins que de s’en défaire. Un homme 
de campagne, qui passa sur ces entrefaites, échauffé par les pro- 
pos de ces furieux, allait se jeter sur Mgr d’Argentré, si on ne 
l'avait arrêté. Ces scélérats, après avoir assouvi leur rage, conti- 

nuèrent leur route (1). 


(1) Le sieur Boujour tira son sabre, le présenta à Mgr d'Argentré, en 
lui disant qu'il était bien affilé. Le sieur Beaupré mit la main sur 
sa poche et dit qu’il avait de bonnes dragées, voulant faire entendre 
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Mgr d'Argentré fut assez tranquille jusqu’au 14 juillet, jour de 
la Fédération. Mais les bons citoyeus voyaient avec effroi depuis 
longtemps cette époque. Elle fut marquée par l'incendie et la dé- 
molition d’un cabinet littéraire à Alençon. 

Le sieur Fessier, qui s'était rendu à cette fête civique, ne man- 
qua pas de représenter à ces frères d'armes que le bien public 
demandait l'éloignement de son prédécesseur. On réussit si bien 
à échauffer les esprits, qu’il fut arrêté que les gardes nationales 
des différents départements se transporteraient à Séez pour en 
débarrasser Mgr d’Argentré et tous les prêtres non assermentés. 

La municipalité de Séez, qui en fut instruite, se transporta, 
après une mûre délibération, chez Mgr d’Argentré, pour le prier de 
s’absenter pendant deux jours. Mgr d'Argentré, ne sachant où se 
retirer, puisque les châteaux étaient déserts et que tous les curés 
étaient remplacés, prit le parti de se rendre à Paris, pour y passer 
une huitaine de jours. Îl partit le 15 juillet 1791 avec un de ses 
grands vicaires, munis l’un et l’autre de passeports; mais ils 
furent arrêtés à la première poste, sous prétexte que leurs passe- 
ports n'étaient pas en règle. Quelqu’instance qu’il pût faire pour 
aller faire rectifier ces passeports à Séez, qui n’était éloigné que 
de deux lieues, il fut pendant quinze heures en état d’arrestation- 
dans la chambre d’une auberge, avec son grand vicaire, et deux 
gardes qui furent placés dans l’intérieur de cette chambre. Il 
essuya beaucoup de propos offensants pendant tout le temps de 
son arrestation. Le principal grief qu’on lui imputait était d’avoir 
empêché le clergé de son diocèse de prêter le serment. Enfin le 


qu'il avait des pistolets. Mgr d'Argentré était en soutane noire, sans 
aucune marque distinctive, pas même de croix pastorale. Il n’avait 
qu’un porte-collet violet, qu'il fallut quitter. Bien loin de paraître 
effrayé de ces menaces, Mgr d’Argentré conserva toujours la plus 
grande tranquillité. Il leur dit qu'il ne pourrait lui arriver rien de 
plus heureux que de mourir pour la cause de la religion. 

La municipalité de Séez, instruite des outrages faits à Mgr d’Argentré, 
fit une information et en dressa procès-verbal. Elle voulait poursuivre 
les deux coupables, mais Mgr d’Argentré s'y opposa. — La municipa- 
lité ayant été renouvelée sur la fin de la même année et composée de 
fervents patriotes, il est probable qu'on n'aura pas laissé subsister sur 
les registres le procès-verbal qui constatait le délit des sieurs Boujour 
et Beaupré, 
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commissionnaire qu’on avait envoyé à Séez, revint et rapporta les 
passeports que la municipalité avait simplement reconnus. Il lui 
fut libre alors de partir. 

11 voulait retourner directement à Séez, mais sur la représenta- 
tion qu'on lui fit qu’il trouverait sur sa route des détachements de 
gardes nationaux qui revenaient de la Fédération, il se décida à 
prendre le chemin de Paris, bien résolu de ne pas aller au delà 
de la première poste. 

Il s’y arrêta quelque temps pour déjeuner et voir s’il y avait 
quelques postillons à qui il pût se confier. Il s’en trouva un, fort 
honnête homme, qui voyait avec peine toutes les horreurs qu’on 
exerçait contre le clergé. Il lui proposa de le ramener à Séez par 
un chemin de traverse, pour éviter la rencontre des fédérés. Il 
s’en chargea volontiers et le rassura contre tous les dangers. Il l’y 
ramena effectivement. 

Tout le monde se porta en foule, le lendemain, chez lui pour 
avoir le plaisir de le voir. Il fallut accorder aux citoyens les plus 
obscurs la satisfaction de voir leur bon evéque. Il fut impossible 
d'arrêter le concours les premiers jours. 

La nouvelle de son retour remplit de joie tous les bons citoyens, 
qui formaient la très grande majorité. Il y reçut assez paisible- 
ment jusqu’au rassemblement des électeurs nommés pour élire 
des députés à la nouvelle législature (3 septembre 1791). Le sieur 
Fessier, qui à force d’intrigues était venu à bout de se faire nom- 
mer électeur, protita de cette occasion pour engager l'assemblée 
électorale à demander au département de prendre une délibéra- 
tion pour l'éloignement de tous les prêtres inassermentés. Quel- 
ques-uns de ses vicaires, qu’il y avait amenés, ne cessaient de 
répéter aux électeurs qu’il n’était pas possible au sieur Fessier 
d’habiter la ville de Séez, pendant qu’on y souffrirait ces prêtres 
aristocrates et rebelles, qu’ils soulevaient continuellement le 
peuple contre le sieur Fessier, qu'il était exposé journellement à 
des insultes et à des dangers, quoi qu’on ne lui eût jamais 
manqué ; mais c'était un grand tort à ses yeux de ne pas recou- 
naître son nouveau caractère et de ne pas communiquer avec lui. 

Le département, composé de gens faibles, rendit cette délibé- 
ration. Lorsque la municipalité de Séez l’eut fait afficher, 
Mgr d’Argentré crut devoir s'éloigner, dans la crainte d’exposer la 
tranquillité de la ville de Séez. Les électeurs avaient dit haute- 
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ment que si la municipalité de Séez refusait de mettre cette déli- 
bération à exécution, toutes les gardes nationales du département 
fondraient sur elle. L'exemple de ce qui se passait dans Îles 
paroisses de campagne n’était pas propre à rassurer contre l’effet 
de cette menace. | 

Mgr d’Argentré partit le 1% septembre 17914 et se rendit à Paris, 
où il est demeuré à l'hôtel de Tours, rue du Paves, jusqu’au 
41 septembre 1792, qu’il partit pour se rendre à Londres. 


* 
x # 


Le sieur Fessier n'a eu l’évêché de Séez qu’au refus : 4° du 
sieur Soyer, curé de Saint-Jean de Mortagne et doyen rural, 
homme faible, sans caractère et sans connaissances. Il avait 
usurpé on ne sait comment une certaine réputation dans son 
canton. Ïl avait toujours promis de ne pas prêter le serment. 
Lorsqu'il se vit exclu des bonnes maisons, où il était accueilli 
auparavant, il se livra entièrement aux gardes nationales et aux 
clubistes. fl était de toutes leurs orgies. On l’a vu, ceint d’une 
bandoulière et une pique à la main, le jour que les soldats de 
Chateauvieux passèrent à Mortagne ; — 2° Du curé des Carnettes, 
diocèse de Lisieux, qui avait également une certaine réputation, 
qu'il devait à je ne sais quoi, si ce n’est à une grande taille, à une 
figure maigre et décharnée, à des cheveux plats. et à un extérieur 
qui annonçait l’austérité et la pénitence. 

Le sieur Fessier avait annoncé hautement, dès l’ouverture de 
l’assemblée électorale, sa grande vocation à l’évèché de Séez, 
mais il fut rejeté hautement et avec mépris par les électeurs, 
dont le plus grand nombre connaissait sa vie. Ce ne fut que 
l'ennui, la crainte de nouveaux refus et le désir de terminer 
l’assemblée, qui réunit sur lui la majorité des voix ; mais plusieurs 
électeurs, en lui donnant leurs voix, y joignirent des épithètes 
peu flatteuses. 

Le sieur Fessier, depuis longtemps, n’était connu dans le public 
que sous le nom de Mandrin. 

Ïl ne se mit sur les rangs que par la confiance qu’il avait dans 
la protection du sieur Pelletier du Coudray, procureur général 
syndic du département, son compatriote et son ami. 

On peut juger de ce sieur Pelletier par la protection qu’il accor- 
dait à un homme tel que Fessier, que son libertinage public et 


LA PERSEÉCUTION RELIGIEUSE DANS L'ORNE 278 


son irréligion avaient rendu méprisable à tous les gens honnêtes. 

Ce Pelletier était un petit juge de la ville d’Argentan, sans 
aucune espèce de talents et de caractère. Ami et parent du grand 
Goupil de Prefern et de son gendre, Belzais de Courmenis, tous 
deux constituants, il fut nommé, par leur crédit, un des 
trois commissaires pour préparer la formation du département. . 

Les districts de son canton le portèrent pour la place de pro- 
cureur général syndic, mais son incapacité était tellement connue, 
qu’on ne songea à lui que lorsqu'au résultat du second scrutin, il 
se trouva en concurrence avec le sieur Vielh, patriote effréné de 
la ville d'Alençon, qui avait mis le feu dans les campagnes par 
quelques mauvaises brochures très incendiaires. L’effroi fut si 
grand quand ou vit cet enragé sur les rangs pour cette place, que 
tous les districts se réunirent pour l’en exclure. 

Le sieur Pelletier convint de bonne foi, lors de sa nomination, 
que cette place était au-dessus de ses forces, mais il ne tarda pas 
à prendre le ton qu’elle demandait. | 

Lorsqu'il fut question de faire prêter le serment, le sieur du 
Coudray fit imprimer un réquisitoire doctrinal, très offensant 
pour le clergé et surtout pour le corps des évêques, où il s’etforçait 
de prouver la légitimité du serment ; et pour en imposer aux gens 
simples, il yavait étalé une grande érudition. fl citait les conciles, 
les Pères, les théologiens, les jurisconsultes. Le public, qui con- 
naissait la médiocrité du sieur du Condray, était assez étonné de 
le voir devenu tout à coup théologien et canoniste. 

Ce réquisitoire devint le catéchisme du département. fl n’y 
avait pas jusqu'aux femmes des administrateurs qui ne se 
crussent en droit de prêcher les prêtres que leurs affaires appe- 
laient au département, pour les engager à prèter le serment. 

Mais malheureusement pour le sieur du Coudray, il parut peu 
de temps après une réponse à son réquisitoire, qui renversa tout 
l’échafaudage d’érudition qui s’v trouvait. On lui prouva que son 
faiseur était un méchant ou un sot, qui avait ramassé ses citations 
dans des brochures mensongères, et on le ramena aux véritables 
sources. 

Comme cette brochure fit fortune et qu’elle compromettait la 
gloire littéraire de M. le Procureur général svudic, on lui proposa 
de répondre. Mais ni lui ni son ouvrier n'osèrent accepter le 
défit public que leur donnait l’auteur de la réponse embarras- 
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sante. On assure que le saint homme, confus et humilié, se fâcha 
et jura contre le faiseur. 

La femme du sieur du Coudray avait sur lui le même ascendant 
que Mme Rolland sur son mari. Il ne se terminait rien d’impor- 
tant sans son avis. Il était assez plaisant de voir une ménagère de 
campagne prendre le ton hautain d’une. intendante. 

Dans toutes les occasions, ce du Coudray a bien suivi la Révo- 
lution. | 
Mgr d’Argentré adopta, comme plusieurs autres évêques, la 
lettre pastorale de M. de Boulogne. 1] publia un petitmandement 
à cet égard, où il disait à ses diocésains de prendre garde aux 
nouvelles doctrines qu’on voulait introduire parmi eux. Le 
sieur du Coudray dénonça aussitôt ce mandement à l’accusateur 
public, comme tendant à soulever le peuple. 

Lorsque les électeurs s’assemblèrent pour remplacer Mgr d’Ar- 
gentré, il leur adressa une lettre pour leur montrer que son 
siège n’était pas vacant, et que quand il le serait, le droit de lui 
donner un successeur ne leur appartenait pas. Nouvelle dénon- 
ciation. 

Mais le tribunal du district, composé de quelques hommes 
sages, ne voulut pas donner de suite à toutes ces dénonciations. 

M. le vicomte Le Veneur, autre administrateur, travesti en 
Jocquet depuis 1789, a suivi la Révolution de toutes ses forces. Il 
était l'ennemi des prêtres. On connaît de lui des tours secrets qui 
annoncent que sa Conscience se pliait à tout. 

Après avoir servi la nation comme administrateur, il est allé la 
servir sur les frontières, comme maréchal de camp. 

Les autres administrateurs ne valent pas la peine quon en 
parle. Quand on leur reprochait l’injustice et l’atrocité de leurs 
arrêtés, ils en convenaient, en gémissaient, mais ils signaient 
toujours. Il n’yavait en général aucuu talent dans ce département. 


Mgr d'Argentré, évêque de Séez, mourut à Münster, le 24 fé- 
vrier 1805. Un de ses successeurs, Mgr Rousselet (1844-1881), 
fit revenir de l’exil les restes du prélat. 

Quant à l'éréque intrus de l'Orne, il mourut à Argentan, le 2 dé- 
cembre1806. 


F. UzZuREAU, 
Directeur de l’Angou historique. 
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Les SEIGNEURS DE BosNormMaND-EN-Roumois (Eure), par M. l’abbé Ch. 
GuÉéRy. Grand in-8° de 1x-397 pp. avec 40 illustrations hors 
texte et tableaux généalogiques. Titre rouge et noir. Evreux, 
imp. de l'Eure, 1921. 


M. l'abbé Ch. Guéry, le très distingué directeur de la « Revue 
Catholique de Normandie », vient d'éditer Les Seigneurs de Bos- 
normand-en-Roumois, dont les pages ne sont pas inconnues à 
ceux qui suivent les travaux de cette publication. 

Aucune des productions de M. l'abbé Guéry ne laisse indiffé- 
rents ceux qui, aimant le passé, ont suivi les nombreuses et 
brillantes étapes de ses études historiques. | | 

Sa carrière est remarquablement honorable. Il a été le bon 
ouvrier de la première heure et les années n’ont fait que cons- 
‘tater l’ampleur de ses aptitudes, le sens pénétrant de son esprit 
critique et la vitalité de sa capacité laborieuse. 

L'époque est déjà lointaine, il y a plus de trente ans peut-être, 
où il publiait sa Notice sur Saint-Martin-du-Tremblay, sa. pre- 
mière et sa dernière paroisse ; un essai, un début toujours quelque 
peu timide et soucieux, mais portant en lui-même des énergies 
et des espérances, que l’avenir devait confirmer et réaliser. 

Puis, successivement, c’est la litanie savante et admirée de ses 
publications, qui égrène, sans arrêt, des titres intéressants et des: 
révélations nouvelles. 

En 1892 : Histoire de Claude de Sainctes, évêque d'Evreux, in-8, 
19% 

En 1894 : Annales de la Communauté des religieuses hospita- 
lières d'Harcourt, in-8°, 78 pp. 

En 190% : Le Bailli de Chambray, in-8, 83 pp. 

En 1905 : Histoire des Commanderies dans le département de 
l'Eure (Renneville, Chanu, Bourgoult), in-8°, 400 pp. 

Tone XXX. | VI. = 8. 
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En 1906 : Le Chapitre épiscopal, d’après le Grand Pouille du dio- 
cèse d'Evreux, in-8°, 153 pp. 

. En 1907 : Guillaume Alexis, dit le bon moine de Lyre, prieur de 
Bucy, in-8°, 1433 pp:, qui remporta le prix Lucien Fouché. 

En 1909 : Une fleur des champs, Marie-Jeanne Langlois, morte 
sur l’échafaud le 12 juin 1794, in-8o, 80 pp. 

En 1911 : Les Œuvres satiriques du P. Zacharie de Lisieux, 
in-8°, 60 pp. 

En 1912 : Le Culte de. sainte Catherine à Rouen et à Vernon, 
in- -8°, 116 pp. 

En 1914 : Deux bénédictins normands. Dom L.-A. Blandin, 
1760-1818; dom L.-C.-M. Fontaine, 1715-1782, gr. in-8&, 
94 pp. 

En 1915 : Correspondance inédite de Bénédictins normands avec 
Montfaucon, gr. in-8, 90 pp. | 

En 1916 : Palinods ou Puys de Poésie en Normandie, gr. in-8°, 
108 pp., qui a obtenu la Lyre d’or au concours de Lvre. 

Eu 1917 : Histoire de l’abbaye de Lyre, gr. in-8°, 676 pp., 
15 1llust., couronnée par l’Académie, prix Bordin. 

Ce furent enfin, au cours de ces mêmes années, les biographies 
de Michel Odieuvre; de l'abbé Le Galloys, docteur-médecin, 1697- 
1763 ; de Jacques du Lorens, poète, jurisconsulte, etc., 1580-1665 ; 
de Gace de la Bigne, curé de la Gouiafrière, poète et premier chape- 
lain de France, 1310-1380 ; de M. Emile Picot, membre de l’Ins- 
titut, 1919, sans compter ni les plaquettes, ni les articles cou- 
rants. 

Les récompenses, en dehors peut-être de la plus précieuse de 
toutes, la joie du travail accompli, en dehors d’amitiés littéraires 
- précieuses, et de l’estime de l'élite intellectuelle agissante et 
laborieuse, ne se firent pas attendre. La belle tenue de ses 
œuvres toujours empreintes d’une haute dignité sacerdotale, leur 
.valeur documentaire, leur multiplicité trouvèrent | un accueil 
favorable dans le monde savant. 

En 1900, M. l’abbé Guéry était élu membre correspondant de 
l’Académie de Rouen, puis nommé officier d’Académie. En 1919, 
un arrêté ministériel le nommait correspondant du Ministère de 
l’fustruction Publique, enfin officier de l’fnstruction Publique. 

[l n’a pas pensé que cette consécration officielle de son savoir, 
sonnait pour lui l’heure de la retraite, ou qu’elle fut l'ultime 
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parfum en vue de la sépulture, et il a continué à secouer la pous- 
sière des vieilles archives, et nous nous en réjouissons, pèlerin 
dévot des choses d’autrefois 4 


Qui va toujours... et n'est pas encore fatigué (1). 


Les Seigneurs de Bosnormand entrent donc dans le rang et 
- prennent place à la file, après la remarquable Histoire de: 
l’abbaye de Lyre. | 

« Bosnormand, écrit-il, avec un flegme malicieux, qui sent 
bien son normand de race, Bosnormand... commune de 162 habi- 
tants! Comment, pensera le lecteur — car j'espère en avoir au | 
moins un — (on peut toujours compter sur soi-même pour cet 
exercice) comment une paroisse de si minime importance, 
a-t-elle pu fournir matière à un si gros volume ? » — « C’est, 
dit-il, que j’offre au public, non une monographie de commune, 
mais une biographie des seigneurs qui, tour à tour, possédèrent 
ce pays. » 

Et il tient parole, il promène le flambeau sur toutes ces phy- 
sionomies seigneuriales de la petite paroisse, les met sous sa 
lumière, et retrouvées et explorées dans l’obscurité de leurs 
généalogies, les raconte. 

Bosnormand remonte plus probablement à l’époque gallo- 
romaine. Comme le reste du pays, il eut alors son époque de 
prospérité, puis fut submergé sous le flot des invasions. La 
paroisse Saint-Aubin semble dater du vi* siècle. À la conquête 
normande elle reçoit son vocable détinitif : Saint-Aubin du Bois- 
Normand... et au cours des siècles, Bosnormand, tout court. 

Au xue siècle, vers 4480, la petite localité entre dans l’histoire, 
par l’apparition de Guillaume de Bosuormand. Les rôles men- 
tionnent son domaine, et ses largesses attestent sa ES 
Dès 120%, le fief est uni à la seigneurie de Quittebeuf et n’en sera 
séparé qu’en 4670. 

Au xirre, les Templiers de Sainte Vauboure occupent et  . 
ront jusqu’à la Révolution, une grande partie du sol paroissial. 
Près d'eux ou chez eux, les Burnel, les Recuchon, les de Saint- 
Aubin, les Botherel s'implantent et font souche. Mais la famille 
la plus illustre qui attache son nom à cette terre est celle des 


(1) Coprée. 
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de Meulan. Ses membres par leurs alliances, entrent dans les 
lignées royales, ils frôlent de près le trône d’Angleterre et la 
maison de France et s’apparentent en ligne directe à la descen- 
dance de Ferdinand le Saint, roi de Castille et de Léon. 

La misère du xive siècle passe sur la petite seigneurie sans 
Jaisser d’autres souvenirs particuliers que les hauts faits de ses 
seigneurs. L'époque est brillante pour son nom. 

Jean II de Ponthieu, duc d’Aumale, est titulaire du fief. Il ne 
donne pas un démenti à sa race, car il a un procès avec le Cha- 
pitre d’'Evreux, qui dure trente ans. 

Blanche, sa fille, épouse Jean V comte d’Harcourt, qui finit de 
mâle mort, inculpé de trahison. Jeanne, sa seconde fille, s’allie 
à Jeän VI comte de Vendôme. Ces noms et d’autres qui voisinent 
avec eux par parenté rappellent la fleur de la chevalerie fran- 
çaise. Leur illustration dans l’histoire de ce siècle est grande. Sur 
la tombe de Pierre de Ferrières, dans l’église de Dangu, près de 
Gisors, on lisait ces vers qui disent suffisamment leur réputation : 


Ceux de Meulan, Evreux et Tancarville, 
Aussi Harcourt de noblesse non vile, 

Et outre plus, le Vendosme et la Marche 
Avec Aumale en la dernière marche. 


. Leur seconde fille, Catherine de Vendôme, épouse Jean de 
Bourbon Ier du nom et de ce fait, voici Bosnormand dans la 
famille royale. 

En 1391, un Le Prévost originaire de Bosnormand échappe à 
la mort, en bénéficiant du privilège de la fierte de Saint-Romain. 
En 1435, un de ses descendants, assassin comme lui, a le même 
bonheur. Il n’y en eut pas d’autres. 

L'auteur produit, à l’occasion, tout ce qu’il y a d’intéressant 
dans ce droit du Chapitre de Saint-Romain de délivrer tous les 
ans, le jour de l’Ascension, un prisonnier condamné à mort. 
Cette fête remuait une partie de la duché, mettait tout Rouen en 
branle, le Parlement, le Chapitre, les paroisses, les confréries et 
passionnait tout le pays, qui s’associait du fond de son âme au 
privilège, et dont chacun en soi-même, revendiquait sa part, 
pour aumôner grâce et pardon, chrétiennement, au coupable. 

_ Dans la description de cette grande liesse de miséricorde, il 
nous a paru que M. l’abbé Guéry oubliait un instant l’heureux 
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assassin, qu’il laissait au plantureux diner final, pour verser un 
pleur attendri sur le malheureux chanoine, son voisin de table, 
qui venait de célébrer la messe d'actions de grâces à neuf heures 
du soir, après être resté toute la journée de pareille réjouissance, 
sans boire ni manger. Dans ce temps-là, ils étaient de fer, 1 
bons chanoines... 

Vient le xve siècle, époque de la grande pitié sur le rovaume 
de France, du luxe effréné de la noblesse, du relâchement des 
mœurs, de la révolution dans l’ordre civil, du schisme dans 
l’ordre religieux, de la peste, de la Navarrerie et de l'invasion 
anglaise. L’acre de terre se vend 20 sols, au xvi* siècle elle en 
vaudra 60. On a deux maisons pour 8 livres. Comme le reste du 
pays, Bosnormand est en proie aux pires trafics usuraires. 

Après Azincourt, toute la contrée est rançonnée, pillée, dévastée 
par les bandes anglaises. Bosnormand était venu dans les mains 
de Jacques II de Bourbon comte de la Marche, grand chambellan 
de France. Au titre de sa seconde femme Jeanne Il, reine de 
Naples et de Sicile, il prend la qualité de roi et finit sa vie aven- 
‘tureuse dans un monastère en 1438. 

Mais le roi d'Angleterre l’avait dépossédé de Quittebeuf et des 
possessions de Bosnormand, pour les donner à Colart de Sur, 
chevalier. Pendant vingt ans, ces héritages restèrent aux mains 
des Anglais, et nousles retrouvons alors, par le mariage d'Eléonor 
de Bourbon, fille de Jacques V et de Béatrice d'Evreux. en la 
possession de Bernard d’Armagnac. Son fils Jacques, duc de 
Nemours, fut exécuté sur l’ordre de Louis XI, le 4 août 1477. 
Mais dès 1465, il avait vendu Bosnormand à Pierre de Morvilliers, 
chancelier de France. La terre resta cent ans dans cette famille, 

Par les femmes, elle passa à Philippe L'Huillier, qui fut gour 
verneur de la Bastille et à Louis Picart, seigneur de Bourg- 
Achard. Tous les trois avaient été les hommes de confiance de 
Louis XI et l’avaient servi, avec une fidélité inaltérable. C’est le 
frère de Louis Picart, Jean Picart sieur de Radeval, qui fit bâtir 
le manoir fameux connu sous le nom de la Grand’Maison, sur le 
territoire des Andelys. 

Sous Louis XIT, une période de prospérité fut bientôt suivie de 
tous les troubles causés par les guerres de religion. Bosnormand 
passe alors aux Pompadour, par Isabeau, fille de Louis Picart, 
qui épouse François de Pompadour. Madeleine, sa sœur, s’unit à 
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Charles de Cossé Brissac, gouverneur de Paris. qui eut l’honneur 

de « rendre » à Henri IV, les clefs de sa bonne ville ; le malin 
Béarnais disait « vendre »... A une lettre pres! pe 4 

Par Madeleine de Pompadour, Tanneguy [ Le Veneur, comte de 
Tillières. gouverneur de Normandie, devient châtelain de Bos- 
normand. Famille illustre, qui a donné deux. évêques au siègé 
d’Evreux, dont le nom est resté attaché à la construction du ma- 
gnifique portail nord de la cathédrale et aux chapelles de la nef. 
Suivent Jacques Le Veneur et Tanneguy [I époux de Catherine 
de Bassompierre, ambassadeur à la cour de Charles [*r, roi d’An- 
gleterre. . 

En 1583, Pierre [gou, receveur des décimes au diocèse de 
Rouen,achète Bosnormand à Tanneguy Le Veneur. Au xvn° siècle, 
apparaissent Jean 1er fgou, François ler Igou et Pierre fgou. Sa 
sœur, Catherine de Bosnormand, épousa François de Palme, sei- 
gneur de Feuguerolles. 

A l’inhumation de ce dernier, à Saint-Ouen, il se Dbduisit des 
scènes dignes du roman comique, et dont M. l’abbé Guérv reprp- 
duit les documents. A cette occasion, le curé de Sainte-Croix de 
Rouen, sur la paroisse de qui il était décédé, adressaæ au prieur 
de Saint-Ouen un compliment d’une ironie féroce, saturée de 
toutes les acidités mielleuses et de toutes les amertumes dévote- 
ment enrobées que pouvait comporter dans ce temps, une colère 
mijotée à froid, issue des conflits de paroisses et des jalousies de 
préséance, entre séculiers et réguliers. Les Bénédictins répon- 
dirent sur le même ton fielleux et patelin, de chaque côté avec 
une opportunité désastreuse qui, alors, ne choquait pas outre 
mesure, et une charité chrétienne dont la température était 
plutôt négative. ‘ 

En 1701, Pierre Igou marie sa fille, Françoise- -Angélique, à 
Nicolas-François du Resnel, qui prend le titre de seigneur de 
Bosnormand, lequel passe à son fils, de mêmes noms, chanoine 
de Saint-Malo. Après lui, la terre échoit à sa petite nièce, Marie- 
Françoise-Victoire-Hélène de Rouen, mariée en 1782 à Laurent- 
Denis de la Bunodière, puis finalement divorcée. | 

En. 1808, elle vend le logis de Bosnormand à Nicolas Pavie, 
avocat de Rouen. En 1816, il passe à Mile Louise-Céleste Louvet 
d’Elheuf, et vient en héritage en 1858 à ses neveux et nièces qui 
restent dans l'indivision, enliu à M. Fournier de Louviers, par sa 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQÜE 983 


femme, en 1907. La mème année, il le revend à M. Jean Potel 
d’une très vieille famille du Roumois. 

Bien rares sont, en effet, les communes qui peuvent fournir | 
une série aussi intéressante de grands seigneurs, de littérateurs 
et de ministres, comparable à ceux que nous voyons défiler dans 
cette savante étude. 

Le domaine des Templiers de Sainte Vauhoure. y est soumis à 
la même exploration. Les Commaudeurs étaient seigneurs patrons 
et gros décimateurs. Détail suffisamment rare, c'est en paix et en 
sécurité, qu’ils tenaient leur place, leur rang et Jeurs droits, au 
milieu de ces familles puissantes. 

Le fief du Quesnay n’est ‘pas non plus sans lustre. Après les 
de Meulan, les Recuchon, les Campion, les de Malhortie, Le 
Mercier, de Bellemare, Pollet du Thuit, et actuellement Ja famille 
de Luchapt y attachent Jeur nom avec un relief d'honneur, de 
vaillance et de générosité. 

Le livre est bourré de faits, de documents, d’anecdotes, de 
généalogies, d'analyses de pièces justificatives et de’ dossiers, 
intéressant la seigneurie, les Commandeurs, l’église; etc. 

Les renseignements s'imposent d'autorité. Ils jaillissent d’une 
étude attentive et minutieuse régie par une loi de clarté, d'ordre’ 
et de raison. Le travail est en profondeur, ce qui n’empêche pas 
que les voies en soient élargies et que de vastes et lointaines 
perspectives s'ouvrent sur les champs voisins et permettent des 
incursions de détail sur les circonstances et dépendances du sujet. 

L'œuvre, comme tous ses autres écrits et aux mêmes titres, 
honore l’auteur. Malgré sa longue course, est-ce, comme il l’in- 
sinue son Nunc dimillis ? Nous ne le pensons pas... car prospecteur 
enthousiaste du passé, aussi bien que quiconque, il sait et il l’a: 
montré, qu'il faut : ee 

Défricher de son mieux tout le champ labourable, 

Voilà l’ambition permise, vénérable. 

Semer le blé, moins pour soi que pour le voisin, | 
_‘ Bien peiner, puis trouver le salaire assez digne,  ‘* ° . :: 

Si l’on presse, après bien avoir taillé sa vigne, 

| A sa lèvre un peu de raisin (1). 


Abbé Er. THOREL. 


a Re ns 2 


(1) Zidier. 
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Lycée du Havre: 
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: ‘ Lettres de la Société libre de l'Eure. 
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4106. — BULLETIN DE LA COMMISSION DES ANTIQUITÉS DE LA SEINE- 
INFÉRIEUR, t. XVIT, 3e liv. Rouen, 1921, in-8°. Croix de la cha- 
pelle du Lycée Corneille, p. 351 ; — A propos d’une impression 
caennaise de Laurent Hostingue, p. 353 ; — Etudes d’architec- 
ture, Pierre Paris (1745-1819), p. 366; — Dessins d’Ingres con- 
cernant les abbayes de Fécamp et de Jumièges, p. 370 ; — Armo- 
rial Biochet, p. 371 ; — Cloche de l’église de Carency, p. 375; — 
Restauration de la Tour Saint-Romain, p. 377 ; — Sonnette du 
xvie siècle, p. 380; — Jeanne d'Arc au château de Beaulieu, 
p. 380; — Eglise de Rançon, p. 381 ; — Troubles à Rouen en 
1562, p. 385; — Jeton au nom et aux armes de Jean Du Bosc 
d'Emendreville, p. 388 ; — Médaille du cardinal d'Estouteville, 
p. 400 ; — Etudiants normands à l’Université de Pavie, p. 403; 
— Croisillons de fer trouvés à Lisbonne, p. 410; — Franc de 
Charles X de Bourbon, p. 413 ;: — Portrait de la marquise d'Har- 
court dans l’église de Freneuse, p. 415 ; — Horlogers de Rouen, 
p. #17; — [nscription tumulaire de Sainte-Geneviève-en-Bray et 
les Strozzi en Normandie, p. 421, etc. 

&107. — Buzz. Pniroc. ET Hisr. pu Comtré DES TRav. Hisr. ET 
SciENT., 4919. Paris 1921, gr. in-8°, xix-210 pp. Catalogue des 
actes de Robert Ier, comte d’Artois (1237-1250), p. 133-206 
[Arques, CXIX-CXXXII ; Conches, XX1F; Evreux, CVIS; etc.]. 
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-_. 44108. — BuzzeriN DE L'Ecoce DES CHARTES, 4920. Paris, À. Pi- 
card, gr. in-8°. Paiements et quittances pour travaux exécutés 
sous le règne de Charles VI (1380-1422), p. 183 [Villes ;. Maîtres 
des œuvres : Avranches, Caen, Caux, Evreux, Falaise, Honfleur, 

Orbec, Pont-de-l’Arche, Rouen, etc.] ; — Quittances pour presque 
toutes les villes normandes, p. 189, etc. : 

. 4109. — La Revue Nu juillet-septembre 1921 : La | 
Grand'Peur à Evreux et dans les environs, par M. L. Dubreuil, 

p. 121-142 ; — Un poète normand en Cotentin : Eléonor Daubrée, 

p. 144; — Bibliographie par René Gobillot, p. 153 [Histoire de 
Veslv de M. l'abbé L. Otter, Annuaire des Cinq ne de 
Ja Normandie, 88e année, 1921]. 
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Vile série, t. VITE, 1920. Evreux, Hérissey, 1921. Rapport sur 
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&4114. — L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET Curieux, LXXXIVe 
vol. % sem. 1921, col. 75, Les mss. normands de dom Lenoir; 
— col. 9%, Famitle Julienne [Caen]; — col. 95, Les parents de 
Mme de Sainte-Amaranthe [Rouen]; — col. 99, 175, Sullias : à 
propos de la < Vénus gauloise » [Caudebec-lès-Elbeuf] ; — 
col. 102, Rouvesons [Calvados] ; — col. 141, Barbey d’Aurevilly; 
— col. 118, 205, Du Verger d'Auranne [Rouen] ; — col. 119, 
Flaubert ; — col. 121, Famille Hallé ou Hallev ; — col. 198, Fer 
de reliure à déterminer [parlement de Normandie]; — col. 133, 
Le pâté de foie gras [inventé par un normand] ; — col. 165, Le 
général Mellinet et la famille Thiers [alliés à Casimir Delavigne]; 
— col. 186, Pierre de Corneille ; — col. 188, Famille du Buisson. 
. 4419. — AMEeTTE (cardinal). Le journal intime du cardinal —, 
par V. Bucaille, Le Figaro du 22 août, et par G. Latouche, dans 
La Libre Parole du 25. 

4413. — AUBÉ (R.) a publié dans le Journal de Rouen du 
” 96 août : Un ornement vestimentaire. La ceinture ; — Sep- 
tembre 2, Randonnée septembrale. Notes hist. sur les coutumes 
normandes ; — 13, Un coquillage de saison, ses traditions, son 
souvenir. Les huîtres, notes hist. ; — Octobre 5, Redevances sin- 
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gulières en Normandie et ailleurs; — 93, RArRR les arbres, 
aspects, traditions. 

: . 4114. — Aucouanp (Mgr), + archevêque titulaire de on 
vicaire apostolique du Congo français, le 3 oct. à Paris. L'Echo de 
Paris, Sem. Rel. de Séez, 7 oct., Sem. Rel. de Rouen, 8.oct., etc... 

4115. — BarBey D'AUREvVILLY. La Correspondancé intime de —, 
par M. Wolff, Journal des Débats du er Le et Le Gaulois du 
? juillet. 

: 4416. — Bounier (André). Char les Desmarets, corsaire donne, | 
documents inédits de 1445, Revue Historique, mai-juin 1921, 
t. CXXX VII, p. 32-48. 

4117. — BroGute (DE). François Buloz, le due de Broglie et 
Renan, Journal des Débats, 18 août. 

4148. — Consin (abbé Gabriel), + chanoine hon. archiprètre de 
Mortagne, Sem. Cath. de Séez, 9 septembre. / 

4119. — DecLais (A.). Le monument aux morts et les jardins 
publics de Rouën, Journal de Rouen, 23 septembre. | 

4120. — Dicuer (abbé Gabriel), + curé de Saint-Cyr-du-Bail- 
leu], Sem. Rel. de Coutances, 21 septembre. 

&121. — Du Bois De La VizceraBez (Mgr). Discours sur la vie du 
Dante prononcé le 17 oct. 1921, Bull. Rel. de Rouen, 22 octobre. 

4122. — Dusosc (Georges) a publié dans le Journal de Rouen 
du 23 août : Les origines de « l’'Hymne triomphale et funèbre de 
Victor-Hugo » ; — 2%, Les assurances maritimes autrefois à Rouen 
(notes hist.) ; — 25, Le point de départ des routes de France ; — 
26, Le monument aux morts de l'Association Bellefonds ; — Sep- 
tembre 1, Le roman d’une grande dame en 1775 [Mme Hallé de 
re 1, À propos des sources de Moulineaux (notes hist.) ; 

2, À propos du Centenaire de G. Flaubert [illustration de ses 
Sites) ; — 6, À propos du 3° centenaire de Molière; Une inscrip- 
tion commémorative [Jules de Blosseville]; — 7, L’imprimeur 
Christophe Plantin, à Caen; — 16, À propos des matrices des 
sceaux de la commune de Rouen ; — 18, Orage du 15 septembre 
1822 [incendie de la flèche de la cathédrale de Rouen]; — 
19, Faïences truquées ; — 20, Un corsaire dieppois, Cf. n° 4116 ; 
Le tombeau de Childéric fers — 22, Vitraux de la cathédrale; — 
24, « La foire à Bourette », sa dénomination normande; — 
25,: « Les adieux de Forges et Mlle de L'Orme ». Les eaux de 
Forges vers 1646; L’Hôtellerie du Grand « Cerf » aux Andelys;. 
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La croix du cimetière Saint-Nicolas, à Veules-les-Roses ; — 
27, « Le poète Joseph Bouzigue » ; — Octobre 4, Le tricentenaire 
d’une famille française et dieppoise au Canada [fiuillaume Gouil- 
lard] ; A propos d’un premier projet du percement du Mont- 
Cenis [Marc-Isambert Brunel] ; — 9, Les fontaines de la place 
Verdrel. Une statue inconnue de Louis XV ; — 41, « Baudelaire 
au Lycée Louis-Legrand » ; — 14, 17, La basilique de N.-D, de 
Bonsecours ; — 16, Le nouvel autel du Sacré-Cœur à la cathé- 
drale ; Une descendante de P. Corneille [Mme veuve Favier, + à 
Carpentras] ; — 18, Le 6° centenaire du Dante à l’archevêché de 
Rouen, c. R. ; — 21, 22 et 23, La maison de P. Corneille. Ouver- 
ture de la bibliothèque cornélienne, fondation Ed. Pelav ; — Puis 
dans Normandie-Sports le 3 septembre : Le Sport à travers les 
âges. La Trottinette et la Draisienne (notes hist.) ; — 15 octobre, 
Les joutes nautiques normandes (notes hist.). . 

-&123., — Dupont (Etienue). La croix de Lorraine au Mont Saint- 
Michel, L'Union Malouine et Dinanaise du 9 et 10 septembre ; — 
Le mystérieux prisonnier du château de Saint-Malo [Jean Lenoir, 
chanoine de Séez] Le Salut de Saint-Malo. 

&19%. — Espérannieu (Em.). Les fouilles du Vieil- Evreux, 
2° année. Paris, Musée Guimet, 1921 gr. in-8, 32 pp. 10 ill. 
[Ext.]. : 
4125. — Eupeune (Joseph-Désiré), + chanoine titulaire de la 
Cathédrale, Sem. Rel. d'Evreux, 17 septembre. 

4126. — Ganier (abbé) Sem. Rel. de Bayeux, 16 octobre, Cf, 
n° 4082. 

4127. — GuiLLemiN (abbé Jules), + curé de Sévigny, Sem. Cath. 
de Séez, 2 sept. 

4128. — Jamor (Paul). Etudes sur Nicolas Poussin, Gazette des 
Beaux Arts, août-sept. p. 81-100, fig. 

4129, — Jouen (chanoine L.) a publié dans le Bull, Rel. da 
Rouen du 17 sept. : notice nécrol. sur le chanoine Veniard (1858- 
4921) et dans le Journal de Rouen, du 12 sept. ; — Octobre 22, 
Notre-Dame de Bansecours basilique et consécration de l'autel du 
Sacré-Cœur, puis le Ve centenaire de Dante à l’Archevêché. , 

. 4130. — Lamiray (Henri), Promenades hist, et anecd. dans 
roux, Le Patro de septembre et d'octobre. 

; 4131, — Lavas (R. P. La Sem. Rel. FAR 417 septembre. Cf. 
no 4086. LE 
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4132. — Lecaceux (chanoine Louis). L'Institut des Frères des 
Ecoles Chrétiennes de la Miséricorde, t. [ (182-1863). | 

‘ 4133. — LeconTE (abbé), + curé de Morsalines. Sem. Rel. de 
Coutances, 7 septembre. 

- 4134. — Lecoux (Mgr), + protonotaire apostolique, ancien 
vicaire général de Coutances. Sem. Rel. de Coutances, 31 août. 

4135. — Lisieux. La Vénérable Thérèse de l'Enfant Jésus. Céré- 
monie du 14 août au Vatican, Sem. Rel, de Bayeux, 11 sept., Bull. 
Rel. de Rouen, 3 sept., Sem. Rel. de Coutances, 14 sept., Sem. 
Cath. de Séez, 21 oct., La Bonne Semence de sept... etc. ; Vieilles 
maisons de — par Et. Deville, /{lustration n° du 7 octobre, 

4136. — LoRRAINE (Marguerite de —, duchesse d'Alençon). Sem. 
Cath. de Séez, sept. et l'ouvrage du chanoine Guérin, 4 vol. in- 
12, xxx-373 pp. Paris, Téqui, 5 francs. | 

4137. — Lyre. La vaisselle du Curé des Baux, 1501 ; — Mémoires 
d’un enfant de chœur, né vers 1780, Annales de — ‘septembre et 
octobre. 

. 8138. — Ouonr (Henri). Nouvelles acquisitions du dépar tement 
ee Mss. (1918-1920.) Paris, E. Leroux, 1921, gr. in-8e, 44 pp. 
[Correspondance et papiers de Charles Vasseur. de Lisieux, 1831- 
1866, 3 vol. in-k|, p. 14; — Fragments d’un obituaire de saint 
Jacques de Lisieux, p.19; — Finances de la Généralité de Caen, 
1655 ; — Pièces diverses sur Cabourg, 1542-1756, p. 35; — 
Mélanges, p. 37 [Eu, Haye-Malherbe, Le Havre, Coutances, Pont- 
Audemer, Falaise, Argentan, Caen, Alençon], etc. 

4139. — Panier (Jacq.). Salomon de Caux, ingénieur, archi- 
tecte et musicien, ses travaux à Richemont, Heidelberg -et Paris, 
Bull. Soc. Hist. du Protestantisme Français, juill.-sept. 1921, 
p. 167-173. 

4140. — PRUNIER (chanoine). Lettre de Mgr Bardel à l’occasion 
de son décès, Sem. Cath. de Séez, 23 sept. 

k141., — QuEvasTRE (chanoine), + Directeur au Grand Sémi- : 
naire de Coutances, Sem. Rel. de Coutances, 5 oct. 

4142. — RoBun (abbé) + curé des Chéris, Sem. Rel. de Cou- 
lances, 19 oct. 

4143. — Rourn. Napoléon à — d’après un témoin. Journal des 
Débats, 28 juil. 

. k144. — Sarp (Le). Les célébrités du — : Couriol, L'Echo de la 
paroisse du — sept.-oct. ; Le Hoult-Courval, id, novembre. 
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&145. — Simon (abbé). La confrérie de Saint-Ortaire à la Roque- 
Baignard (suite); — Les marquis de Beuvron (suite) : Pierre 
d'Harcourt (1593-1627), La Bonne Semence, Bull. de la Vallée 
d Auge, octobre, Cf. n° 4102. 

&146. — Spaukowski (Ed.), a publié dans la Dépéche de Rouen 
du 26 août : Le pays de Caux, coutume des moissons et le 46.sep- 
tembre : Longueville et son château. 

4147. — Sueur (Mgr), son exhumation et son transfert à £[on- 
chil-le-Temple (Pas-de-Calais). Ancien Evèque d’Evreux, Sem. 
Rel. d'Evreux, 1° octobre. 

k148. — Taorez (abbé), a publié dans le Clocher, Bull. Cath. 
de Gisors : La Haute Justice de men [affaire Framboisier- 
Camel}, 15 septembre. 

4149. — VaLIN, maire de Rouen. Lettre au Journal de Rich à 
propos des Sceaux de la commune de Rouen, 6 septembre. 

4150. — VERvooRT (A.). La vraie Normandie, L’Eclair, 28 août. 
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